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AVANT-PROPOS


Voici des récits relatifs aux vingt et unième et
quarante-troisième éons, époques où la terre est vieille et le soleil sur le point
de disparaître. En Ascolais et Almery, régions situées à l’ouest du Mur en
Ruine, vivent des magiciens qui se sont groupés en une association destinée à
protéger leurs intérêts.


Leur nombre est sujet à des fluctuations, mais au moment qui
nous intéresse, l’association comprend :


Ildefonse le Précepteur,


Rhialto le Merveilleux,


Hurtiancz, petit et corpulent, réputé pour son esprit
truculent,


Herark l’Annonciateur, concis et quelque peu sévère,


Shrue, un joueur de diabolo, dont les traits d’esprit désorientent
ses associés et les poursuivent jusque dans leur sommeil,


Gilgad, un homme courtaud, aux grands yeux gris luisant dans
une face ronde et grise, toujours vêtu de rose foncé. Il a des mains d’une
moiteur et d’une froideur déprimantes dont tout le monde évite le contact,


Vermoulian l’Arpenteur de Rêves, un individu
particulièrement grand et mince, à la démarche majestueuse,


Mune le Mage, avare de paroles et qui entretient un sérail
de quatre épouses,


Zilifant, trapu, longs cheveux châtains et barbe flottant au
vent,


Darvilk le Miaanthère qui, pour des raisons
incompréhensibles, affiche un perpétuel domino noir,


Perdustin, un personnage svelte, blond, n’ayant aucun
intime, amoureux du secret et du mystère au point que personne ne sait où il
réside,


Ao des Opales, saturnien, barbe sombre taillée en pointe et
manières caustiques,


Eshmiel qui, avec un plaisir d’une pureté presque enfantine,
emploie une bizarre apparence mi-blanche, mi-noire,


Barbanikos, trapu, les membres courts et un long toupet de
cheveux blancs,


Haze de l’océan Wheary, un tout petit bout d’homme ;
peau verte et feuilles de saule orange en guise de chevelure,


Panderleou, un collectionneur d’objets aussi splendides que
rares provenant de toutes les dimensions accessibles,


Byzant le Nécrope,


Dulce-Lolo, aux airs d’épicurien majestueux,


Tchamast, d’humeur maussade, d’un ascétisme notoire et qui
redoute tant la race des femmes que dans l’enceinte de son manoir il accepte
uniquement des insectes mâles,


Teutch, qui use rarement de sa bouche pour parler ; il
préfère employer un étrange tour par lequel il fait jaillir les mots de
l’extrémité de ses doigts. En tant que doyen du centre, il a droit au contrôle
de son infinité secrète,


Zahoulik-Khuntze, dont les ongles des mains et des pieds
sont en métal et gravés de signes curieux,


Nahourezzin, un savant de l’Ancienne Romarth,


Zanzel Melancthones,


Hache-Moncour, dont l’orgueil et les mines surpassent même
ceux de Rhialto.


 


La magie est une science positive, ou mieux, une activité
artisanale dans la mesure où elle vise plus à l’utile qu’à la connaissance.
Ceci n’est qu’une considération d’ordre général, car dans un champ d’action
aussi vaste, il est évident que chacun a son style propre, et au cours des
temps glorieux du grand Motholam, les magiciens philosophes avaient tous essayé
de saisir les principes gouvernant ce domaine.


Au bout du compte, ces chercheurs, parmi lesquels figuraient
les noms les plus célèbres de la sorcellerie, avaient découvert que la
connaissance et la compréhension totales sont hors de portée. Par contre, un
effet recherché peut être obtenu par une infinité de moyens dont l’étude
nécessite toute une vie de labeur, chacun tirant ses forces d’environnements
coercitifs différents.


Les formidables magiciens du grand Motholam avaient l’esprit
suffisamment ouvert pour percevoir les limites de la compréhension humaine et
diviser leurs efforts vers des problèmes pratiques, ne se lançant dans les
recherches abstraites que lorsque toutes les autres voies étaient closes. Voilà
pourquoi la magie conserva un fumet d’humanité très net, alors même que les
agents qu’elle met en œuvre n’ont rien d’humain. Un bref coup d’œil dans les
catalogues de base souligne clairement ce propos ; la nomenclature a une
saveur pittoresque et archaïque. Dans le chapitre quatre de l’Introduction à
la magie pratique de Killiclaw par exemple, on note, rédigées avec une
brillante encre violette, des terminologies comme :


La Malepsy Physique de Xarfaggio,


La Digitalia Séquestrante d’Arnhoult,


La Dodecagénérosité de Lutar Nez-de-Cuivre,


La Malédiction de L’Enkystement Désespéré,


Le Froust à l’Ancienne de Tinkler,


La Bride des Longs Nerfs de Clambard,


L’Ajournement Vert et Pourpre de la Joie,


Les Triomphes de l’Inconfort de Panguire,


La Démangeaison Lugubre de Lugwiler,


La Mise en Valeur Nasale de Khulip,


L’Infiltration de l’Accord Faussé de Radl.


En essence, un sort correspond à un code, ou ensemble
d’instructions, inséré dans le sensorium d’une entité qui peut, et veut bien,
modifier l’environnement en accord avec le message introduit dans le sort. Ces
entités ne sont pas nécessairement « intelligentes » ni même
« sensibles », et leur conduite, du point de vue du néophyte, est
imprévisible, capricieuse et même dangereuse.


Les plus souples et les plus coopérantes de ces créatures
vont des lents et frêles élémentaires jusqu’aux sandestins. Des entités plus
revêches sont connues par le Temuchin sous le nom de « daihaks »,
parmi lesquels se rangent les « démons » et les « dieux ».
La force d’un magicien découle directement des aptitudes des entités qu’il est
capable de contrôler. Chaque magicien conséquent emploie un ou plusieurs
sandestins. Quelques rares archimagiciens du grand Motholam osaient utiliser
les moindres des daihaks. Enumérer les noms de ces magiciens, c’est évoquer merveilles
et terreurs. Leurs patronymes riment avec puissance. Parmi les plus célèbres et
les plus formidables, on compte :


Phandaal le Magnifique,


Amberlin I,


Amberlin II,


Dibarcas Maior (élève de Phandaal),


L’Archimage, Mael Lel Laio (dont le palais était creusé dans
une énorme pierre de lune),


Les Vapurials,


Le Collège Vert et Pourpre,


Zinqzin, l’Encyclopédiste,


Kyrol de Porphyrhyncos,


Calanctus le Paisible,


Llorio la Sorcière.


 


Comparés à eux, les magiciens du vingt et unième éon
formaient un groupe disparate, manquant tout à la fois de grandeur et de
logique.
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La Murthe


Par un frais matin, vers le milieu du vingt et unième éon,
Rhialto prenait son petit déjeuner sous la coupole est de son manoir de Falu.
Se hissant à grand-peine au-dessus de la brume glacée, le vieux soleil jetait
une lumière blême et poignante sur Basse Prairie.


Pour une raison qu’il ne parvenait à définir, Rhialto
n’avait pas faim. Il délaissa l’assiette de cresson, la plaquemine bouillie et
la saucisse pour un thé fort et une biscotte. Puis, malgré la dizaine de
travaux urgents qui l’attendaient, il s’enfonça dans son fauteuil et laissa
errer son regard sur les prés en direction de Bois Jadis.


Dans cet état de vacance, son esprit n’en demeurait pas
moins étrangement réceptif. Un insecte vint se poser sur la feuille d’un
peuplier tout proche ; Rhialto prit soigneusement note de l’angle formé
par ses pattes et de la myriade de reflets rouges que lançaient ses yeux
protubérants.


« Intéressant et plein de significations »,
pensa-t-il.


Après avoir assimilé toute l’importance de l’insecte, il
reporta son attention sur le paysage. Il contempla la prairie qui descendait
jusqu’à la Ts et la façon dont les herbes se répartissaient. Il étudia l’inclinaison
des fûts à la lisière de la forêt, les rayons rubis qui perçaient à travers le
feuillage, les ombres indigo et vert foncé. Sa vision était d’une acuité
remarquable ; son ouïe n’était pas moins aiguisée… Il se pencha en avant,
tendit l’oreille… Qu’était-ce ? Des soupirs ou une musique à peine
perceptible ?


Rien. Rhialto se détendit et, souriant de sa propre
bizarrerie, se versa une ultime tasse de thé… qu’il laissa refroidir sans y
toucher. Une soudaine impulsion le fit se lever ; il passa dans son salon,
prit une cape, un chapeau de chasseur et ce bâton connu sous le nom de
« l’Infortune de Malfezar ». Puis il convoqua Ladanque, son
chambellan et factotum en chef.


— Ladanque, je pars un temps pour la forêt. Prends
garde que Cuve Cinq reste bien trouble. Si tu veux, tu peux distiller le
contenu du gros alambic bleu dans une bonbonne étanche ; opère à basse
température et évite de respirer les émanations, tu te retrouverais couvert de
boutons purulents.


— Très bien, monsieur. Et le finasseur ?


— Ne t’en occupe pas. Ne t’approche pas de sa cage.
Souviens-toi, ses histoires de vierges et de richesses ne sont que fables. Je
crois qu’il ne connaît même pas le sens de ces mots.


— C’est fort possible, monsieur.


Rhialto quitta le manoir, suivit le sentier qui traversait
la prairie, franchit la Ts par le pont en pierre et pénétra dans les bois.
Bientôt, la piste tracée par les créatures qui, la nuit, se rendaient dans la
prairie s’évanouit. Rhialto poursuivit son chemin au gré des trouées et des
clairières où la candole, la rouge ulmaire et la blanche dymphne jetaient des
taches colorées ; sous les tendres bouleaux et les noirs peupliers ;
le long d’affleurements de pierres polies, de sources et de ruisseaux.


Si d’autres créatures lui tenaient compagnie, aucune n’était
visible pour autant. Rhialto s’avança dans une clairière au centre de laquelle
se dressait un bouleau solitaire. Il s’arrêta et écouta… le silence.


Une minute s’écoula Rhialto restait immobile.


Le silence. Un silence absolu ?


La musique, si l’on pouvait l’appeler ainsi, était le fruit
de sa seule imagination.


« Curieux », songea Rhialto.


Une musique sans son ? Contradiction immanente.


Étrange, surtout qu’elle semblait bien venir de l’extérieur
de son cerveau… Une nouvelle fois, il crut l’entendre : un frémissement
d’accords abstraits, porteur d’une émotion douce, mélancolique,
triomphante ; net et pourtant incertain.


Rhialto regarda dans toutes les directions. On aurait dit
que la musique, ou quoi que ce fût d’autre, provenait d’une source toute proche.
La prudence lui commandait de rentrer à toute vitesse à Falu, et sans se
retourner… Il s’avança jusqu’à un calme bassin naturel dont les eaux profondes
et sombres reflétaient l’autre rive avec la fidélité d’un miroir… et une femme
d’une rare pâleur, aux cheveux argentés enfermés dans une résille noire. Elle
ne portait qu’une courte tunique sans manches.


Rhialto leva les yeux vers l’autre rive. Personne, ni homme,
ni femme, ni créature d’aucune sorte. Il observa de nouveau la surface de
l’eau : le reflet de la femme était toujours là.


Il l’étudia longuement. Grande, avec de petits seins et des
hanches étroites, elle avait la fraîcheur d’une jeune fille. Son visage, aux
traits classiques et délicats, dénotait une tranquillité dépourvue de toute
frivolité.


Rhialto, dont la grande connaissance en matière de
calliginie lui avait valu son surnom de Merveilleux, la trouva très belle mais
sévère ; elle était certainement inabordable, surtout dans la mesure où
elle refusait de montrer d’elle-même plus que son reflet… « Et pour
d’autres raisons peut-être », songea Rhialto qui avait de vagues soupçons
sur son identité.


— Madame, dit-il, m’avez-vous appelé par cette
musique ? Si c’est le cas, expliquez-moi en quoi je puis vous être utile,
bien qu’il me soit impossible de m’engager sans savoir à l’avance.


La femme esquissa un petit sourire qui ne fut pas
spécialement du goût de Rhialto. Il fit une courbette empreinte de raideur.


— Puisque vous n’avez rien à me dire, je ne
m’immiscerai pas plus longtemps dans votre intimité.


Il exécuta une nouvelle courbette et, tandis qu’il se
penchait, une poussée dans le dos le projeta dans la mare.


L’eau était très froide. Rhialto barbota jusqu’au bord et se
hissa sur la rive. Personne en vue ; qui donc l’avait précipité dans la
mare ? Il clopina jusqu’à Falu où il s’accorda un bain brûlant et
plusieurs tasses de verveine, puis il passa dans sa salle de travail pour
étudier divers ouvrages datant du dix-huitième éon.


Sa mésaventure dans la forêt lui laissait un goût amer. Il
se sentait fiévreux, et des clochettes tintaient à ses oreilles.


Il finit par se préparer un tonique prophylactique qui le
plongea dans un état encore plus déplorable. Alors il gagna son lit, avala un
soporifique et sombra enfin dans un sommeil paisible.


Son indisposition dura trois jours. Au matin du quatrième,
il entra en communication avec le magicien Ildefonse dont le manoir de
Boumergarth était situé sur les rives de la Scaum.


Ildefonse se sentit suffisamment intéressé pour gagner
aussitôt Falu à bord du plus rapide de ses spiradons.


Rhialto lui relata les événements sans omettre le moindre
détail, puis il conclut :


— Voilà, tu sais tout. Je serais vraiment curieux de
connaître ton opinion.


Sourcils froncés, Ildefonse reporta son regard vers la
forêt. Ce jour-là, il avait conservé son apparence ordinaire : celle d’un
homme entre deux âges, trapu, aux fins favoris blonds, à la caboche dégarnie, à
la mine innocente et joviale. Les deux magiciens étaient installés sous la
tonnelle de plumanthia qui flanquait Falu. Sur la table qui les séparait,
Ladanque avait disposé un assortiment de pâtisseries, trois variétés de thé et
un carafon de vin blanc.


— Extraordinaire, en tout cas, dit Ildefonse, surtout
si je rapproche ce phénomène d’une expérience que j’ai vécue il y a peu.


Rhialto lui lança un long regard en biais.


— On t’a joué un tour identique ?


Ildefonse s’efforça de répondre en termes mesurés.


— Je dirais oui et non.


— Intéressant, déclara Rhialto.


— Avant que je ne m’explique… (Ildefonse choisissait
ses mots avec soin), je voudrais te poser une question : avais-tu déjà
dans le passé entendu cette… appelons-la : cette ombre de musique ?


— Jamais.


— Quel genre d’harmonie ?


— Indescriptible. Ni tragique ni gaie ; douce et,
néanmoins, grimaçante et amère.


— As-tu perçu une mélodie, un thème ou quelque
variation qui nous éclairerait ?


— Vaguement. Si tu me permets une pointe de préciosité,
elle m’a empli d’une immense nostalgie pour l’inaccessible.


— Ah ! ah ! fit Ildefonse. Et la femme ?
Un détail t’a sans doute permis d’identifier la Murthe ?


Rhialto réfléchit.


— D’après la pâleur de sa peau et l’argent de sa
chevelure, on pourrait la prendre pour une wefkin sylvestre, une de ces nymphes
antiques. Sa beauté était bien réelle, mais je n’ai pas ressenti le désir
pressant de l’enlacer. Toutefois, si j’ose dire, cette situation aurait
certainement évolué si notre rencontre s’était prolongée.


— Hum ! Tes airs élégants, j’imagine, ne pèseront
pas lourd face à la Murthe… Quand as-tu songé qu’il pouvait s’agir
d’elle ?


— Sur le chemin du retour, en m’égouttant et en
pataugeant dans mes bottes. J’étais pour le moins d’humeur maussade ;
peut-être le squame commençait-il à faire effet ? En tout cas, l’image de
la femme et la musique se superposant dans mon esprit, j’ai compris. À peine
rentré ici, j’ai relu Calanctus et suivi ses conseils. Le squame, semble-t-il,
était bien à l’œuvre. Ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai été capable de
t’appeler.


— Tu aurais dû le faire avant, encore que j’aie connu
le même embarras… D’où vient donc ce bruit pénible ?


Rhialto scruta la route.


— Quelqu’un approche dans un véhicule… On dirait Zanzel
Melancthones.


— Quelle est cette étrange créature qui bondit à sa
suite ?


Rhialto tendit le cou.


— Ça n’est pas clair… mais nous serons bientôt fixés.


Monté sur quatre hautes roues, un luxueux double divan de
quinze coussins jaune d’or se rapprochait à vive allure.


Enchaînée à un essieu, une créature à l’apparence humaine
courait derrière dans la poussière.


Ildefonse quitta son fauteuil et leva une main.


— Holà ! ho, Zanzel ! C’est moi,
Ildefonse ! Où te presses-tu et quel est cet être curieux qui s’évertue à
te suivre ?


Zanzel fit stopper le véhicule.


— Ildefonse, et toi cher Rhialto ! Quelle joie de
vous voir ensemble ! J’avais oublié que cette vieille route passait par
Falu, et aujourd’hui j’ai plaisir à le constater.


— C’est un grand bonheur pour nous tous, déclara
Ildefonse. Et ton prisonnier ?


Zanzel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— C’est un insidieux que nous avons là. Du moins est-ce
mon opinion. Je vais le faire exécuter dans un coin où son fantôme ne me
portera pas la poisse. Que pensez-vous de cette prairie-là ? Elle est
assez éloignée de mon domaine.


— Et carrément sur le mien, gronda Rhialto. Trouve
plutôt un endroit qui nous convienne à tous les deux.


— Et moi alors ? cria le captif. J’ai peut-être
mon mot à dire, non ?


— Bon, alors qui nous convienne à tous les trois,
concéda Rhialto.


— Un instant, intervint Ildefonse. Avant de te laisser
poursuivre ta corvée, j’aimerais en savoir un peu plus sur cet individu.


— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Je l’ai démasqué
par hasard : il a ouvert, sous mes yeux, un œuf du mauvais côté. Remarquez
qu’il possède six orteils, une chevelure en forme de crête et que des plumes
poussent sur ses épaules, tous détails qui le désignent comme étant originaire
du dix-huitième éon, voire de la fin du dix-septième. Son nom, d’après lui,
serait Lehuster.


— Intéressant, déclara Ildefonse. Ainsi, dans un sens,
il s’agirait d’un fossile vivant. Lehuster, es-tu conscient de cette rare
qualité qui est la tienne ?


Mais Zanzel ne permit pas à Lehuster de répondre.


— Bonne journée à vous deux ! Rhialto, tu as une
petite mine ! Je te prescrirais volontiers un bon lait caillé chaud et du
repos.


— Merci, dit Rhialto. Repasse donc quand tu auras cinq
minutes et, en attendant, souviens-toi que mon domaine s’étend jusqu’à ces
collines là-bas. Tu dois exécuter Lehuster beaucoup plus loin.


— Un mome[bookmark: bookmark0]nt ! s’écria le
condamné. N’y a-t-il pas de cervelles raisonnables dans ce vingt et unième
éon ? Vous n’êtes pas curieux de savoir pourquoi je suis parvenu jusqu’à
cette époque consternante ? Je vous échange ma vie contre une information
de la plus haute importance.


— Vraiment ? dit Ildefonse. Quelle sorte de
révélation ?


— Je ne ferai de déclaration que devant un conclave de
grands magiciens où les engagements sont enregistrés et obligatoirement
honorés.


Zanzel dont le sang-froid n’était pas le fort se retourna
vivement.


— Comment ! Chercherais-tu à noircir ma réputation
à présent ?


Ildefonse leva une main.


— Zanzel, je te supplie d’être patient ! Qui sait
ce que ce gredin aux six orteils peut nous révéler ! Lehuster, de quel
genre de renseignements s’agit-il ?


— La Murthe prend ses aises parmi vous, avec des squames
et des resquamations. Je n’en dirai pas plus tant que ma sécurité ne sera pas
assurée.


— Bah ! renifla Zanzel. Tu ne crois tout de même
pas nous embrouiller l’esprit avec de telles faridondaines. Messieurs, je vous
souhaite bien le bonjour ; il me faut au plus tôt retourner à mes
affaires.


— C’est un cas extraordinaire ! objecta Ildefonse.
Zanzel, tu es plein de bonnes intentions mais ignorant de certains faits. En
tant que précepteur, je me vois dans l’obligation de conduire immédiatement
Lehuster, vivant et en bon état, à Boumergarth où nous allons, au cours d’un
conclave, étudier tous les aspects de cette affaire. Rhialto, il me semble que
tu es à présent en état d’y participer.


— Absolument et sans délai. La chose est d’importance.


— Alors, c’est parfait. Tous à Boumergarth ; ne
tardons plus !


— Dois-je courir jusque là-bas ? À l’arrivée, je
serai trop fatigué pour témoigner, se plaignit Lehuster.


— Pour remédier à cela, je me charge du transport de
Lehuster, dit Ildefonse. Zanzel, sois assez bon pour défaire sa chaîne.


— Folie et absurdité ! grommela Zanzel. On devrait
exécuter ce scélérat avant qu’il ne jette le trouble dans tous les
esprits !


Rhialto, quelque peu surpris par la véhémence de Zanzel,
employa un ton ferme :


— Ildefonse a raison. Nous avons des choses à
apprendre.


*


* *


Le conclave de Boumergarth, convoqué pour écouter les
déclarations de Lehuster, ne réunit qu’une quinzaine des membres de
l’association qui, à cette époque, en comptait approximativement vingt-cinq. À
l’œuvre ce jour-là, il y avait donc : Ildefonse, Rhialto, Zanzel, le
joueur de diabolo Shrue, Hurtiancz, Byzant le Nécrope, Teutch qui gouvernait le
dédale d’une infinité secrète, Mune le Mage, le froid et malin Perdustin,
Tchamast qui affirmait connaître la source de toutes les pierres IOUN, Barbanikos, Haze de l’océan Wheary, Ao
des Opales, Panderleou dont la collection d’objets provenant de l’ultra-monde
excitait l’envie générale, et Gilgad.


Sans cérémonie, Ildefonse prit les commandes du conclave.


— Je suis déçu de voir que l’équipage n’est pas au
complet alors que nous avons à examiner une affaire capitale. Laissez-moi tout
d’abord vous conter la récente expérience de notre collègue Rhialto. En deux
mots, il a été attiré dans la forêt de Bois Jadis par une ombre de musique
imaginaire. Après avoir erré un moment, il a rencontré une femme qui l’a poussé
dans une mare aux eaux glacées… Messieurs, s’il vous plaît ! Ceci n’a rien
de frivole ! C’est une question de la plus haute importance et il ne faut
pas prendre l’infortune de Rhialto à la légère ! En fait, différentes
raisons nous ont amenés à penser à la Murthe. (Ildefonse observa un instant
tous les visages. Lorsque la vague de murmures se fut apaisée, il
reprit :) Dans des circonstances apparemment sans aucun lien avec la
mésaventure de Rhialto, Zanzel a fait la connaissance d’un certain Lehuster,
citoyen du dix-huitième éon. Lehuster, que voici, a affirmé qu’il avait
d’importantes nouvelles à nous communiquer et lui aussi a mentionné la Murthe.
Il a gentiment accepté de partager avec nous ce qu’il sait, aussi lui
demanderai-je à présent de s’avancer. Lehuster, s’il te plaît !


Lehuster ne bougea pas.


— Je ne témoignerai que lorsque j’aurai l’assurance de
garder la vie sauve ; un marché d’autant plus simple que je n’ai commis
aucun crime, n’est-ce pas ?


Rouge de colère, Zanzel éclata :


— Tu oublies que j’ai vu de mes yeux vu ta
conduite !


— Pur solécisme ! Ildefonse, est-ce que tu te
portes garant que j’aurai la vie sauve ?


— Oui. Et maintenant, parle !


Zanzel se leva d’un bond.


— C’est absurde ! Devons-nous accepter que tous
les chenapans des temps viennent se rassasier de ce que nous avons de meilleur
et qu’ils en profitent pour pervertir nos coutumes ?


Le corpulent et irascible Hurtiancz prit la parole :


— Je souscris à l’opinion progressiste de Zanzel !
Ce Lehuster doit être le premier d’une horde de déviants, de faibles d’esprit,
de faux penseurs infiltrés dans notre calme région !


— Si les informations de Lehuster sont réellement
valables, intervint Ildefonse sur un ton apaisant, nous sommes malgré tout
obligés de lui accorder son dû. Lehuster, parle ! Nous fermerons les yeux
sur l’imperfection de ta conduite et la nature repoussante de tes plumes. Quant
à moi, je brûle d’apprendre ce que tu as à nous révéler.


Lehuster s’avança jusqu’à l’estrade.


— Je dois situer mes remarques dans une perspective
historique. Personnellement, je suis de la fin de la première époque du
dix-huitième éon ; bien avant le grand Motholam mais d’un temps où les
maîtres magiciens et les grandes sorcières avaient commencé à se disputer le
pouvoir ; un cas similaire s’était déjà rencontré à la onzième époque du
dix-septième éon et avait débouché sur la guerre des magiciens et des
sorcières. Cette guerre épique fut gagnée par les sorcières. Nombre de
magiciens étaient devenus archiplumes, beaucoup d’autres avaient été détruits
et les sorcières, conduites par Llorio la Blanche, avaient régné sans partage.
Elles avaient connu toute une époque de gloire. Llorio, devenue la Murthe, avait
fixé sa résidence dans un temple. Là, idole vivante, condensé de la femme
organique et de la force femelle abstraite, elle a été joyeusement adorée par
toute femme de la race humaine.


» Trois magiciens avaient survécu à la Grande
Guerre : Teus Treviolus, Schliman Shabat et Phunurus l’Orfo. Ils formèrent
une cabale, et à force d’audace, d’adresse et d’astuce, ils se saisirent de la
Murthe, la compressèrent jusqu’au seuil de disparition et la jetèrent hors du
temple. Affolées, les femmes perdirent leurs pouvoirs tandis que ceux des
magiciens connaissaient un regain. Des époques durant, ils vécurent sur des
compromis boiteux ; ce furent des temps redoutables !


» Finalement, la Murthe parvint à reconquérir sa
liberté et à rallier ses sorcières. Mais Calanctus le Paisible, sous qui je
servais, releva le défi. Il mit les sorcières en déroute et les repoussa au
nord du Grand Erm où aujourd’hui encore, elles se terrent dans des crevasses au
moindre bruit, dans lequel il leur semble perpétuellement reconnaître le pas de
Calanctus.


» Quant à la Murthe, Calanctus la traita noblement en
lui permettant de s’exiler sur une lointaine étoile et il me chargea de la
surveiller. Mais ses ordres me parvinrent trop tard. La Murthe n’arriva jamais
à Naos ni à Sadal Suud. Depuis, je la recherche et récemment, j’ai découvert
une piste de temps-lumière[bookmark: _ftnref1][1] conduisant au vingt et unième éon. En
fait, le terminus se situe maintenant.


» Je suis d’ores et déjà persuadé que la Murthe existe aujourd’hui
et qu’elle doit être considérée comme un danger immédiat ; en fait, elle a
même commencé à resquamer votre groupe.


» En ce qui me concerne, moi, Lehuster Benefer, je suis
ici dans un seul but : rassembler les magiciens dans une cabale loyale, à
même de contrôler et de repousser les forces femelles résurgentes et de
maintenir ainsi l’ordre en place. L’urgence est grande !


Lehuster croisa les bras et les plumes de ses épaules
s’étalèrent comme des épaulettes. Ildefonse s’éclaircit la voix.


— Lehuster nous a fait un récit détaillé. Zanzel, es-tu
convaincu qu’il a honnêtement sauvé sa tête, compte tenu de sa promesse de
s’amender ?


— Bah ! bougonna Zanzel. Il s’est contenté de
répéter des on-dit. On ne me jette pas aussi facilement de la poudre aux yeux.


Ildefonse fronça les sourcils, tirailla sa barbe jaune et se
tourna vers Lehuster.


— Tu as entendu les commentaires de Zanzel. Peux-tu
étayer ta théorie ?


— La resquamation prouvera que j’avais raison. Mais il
sera trop tard.


Vermoulian l’Arpenteur de Rêves décida de s’adresser au
groupe. Se levant, il parla avec une sincérité transparente :


— De par mon travail, j’arpente des rêves de toutes
sortes. Récemment, il y a deux nuits seulement en fait, j’ai eu affaire à un
songe que l’on qualifie d’« indocile » ou d’« inoptatif »,
au cours duquel l’arpenteur exerce peu de contrôle et risque même sa vie. De
façon bien étrange, la Murthe y participait ; il pourrait donc apporter
quelque lumière à notre discussion.


Hurtiancz se leva brusquement avec un geste d’ennui.


— Nous nous sommes tous dérangés pour venir ici rendre
une sentence et exécuter cet archiplume de Lehuster, et non pour vagabonder
dans l’un de tes interminables songes.


— Hurtiancz, garde le silence ! lança Vermoulian
avec des trémolos enfantins. C’est moi qui ai la parole et je régalerai tout le
monde de mon récit en y incluant chaque détail que je jugerai nécessaire.


— J’exige que le précepteur en décide ! cria
Hurtiancz.


— Vermoulian, déclara Ildefonse, si ton rêve a vraiment
un rapport avec le débat, continue, mais s’il te plaît, va droit au but.


— Cela me paraît évident ! (Vermoulian se redressa
dignement.) Afin d’être bref, je relaterai simplement ceci : alors que je
tentais d’arpenter le rêve classé AXR-11 GG7, volume sept de l’Index, je me suis
retrouvé dans un autre, non classé à ce jour dans la série des inoptatifs. Je
me promenais dans un paysage charmant où je rencontrai un groupe d’hommes, tous
cultivés, au tempérament artistique et aux manières raffinées. Certains
portaient des barbes soyeuses couleur noisette, d’autres des cheveux aux
boucles élégantes ; tous étaient d’une cordialité peu ordinaire.


» Je ne ferai mention que des points saillants de ce
qu’ils me dirent. Chez eux, toutes les possessions sont mises en commun, et la
cupidité est inconnue. Pour que leur temps soit réservé au maximum à
l’enrichissement de l’esprit, le labeur est réduit au minimum et partagé
équitablement entre tous. Ils ont une devise : “Paix”. Jamais de coups,
jamais de cris. Les armes ? Le mot seul les plonge dans l’angoisse.


» L’un de ces hommes devint mon ami intime et m’en
raconta un peu plus long : “Nous dînons de noix, de graines et de fruits
mûrs et juteux ; nous ne buvons que les eaux des sources les plus pures.
Le soir, nous nous asseyons autour de feux de camp et chantons de joyeuses
petites ballades. À certaines occasions, nous préparons un punch, appelé
opo, avec des fruits doux et du miel naturel et chacun a le droit d’en
boire une bonne gorgée.


» Cependant, nous aussi nous connaissons des moments de
mélancolie. Regarde ! Lui là-bas, c’est le noble et jeune Pulmer, qui
saute et danse avec une grâce merveilleuse. Eh bien, hier, il a voulu franchir
le ruisseau d’un bond, a mal calculé son élan et est tombé dans l’eau. Alors
nous nous sommes tous précipités pour le consoler et bientôt, il était aussi
gai que d’habitude.” Je lui demandai : “Et les femmes ? Où se
tiennent-elles ?” “Ah ! les femmes, nous les révérons pour leur
douceur, leur force, leur sagesse et leur patience autant que pour la
délicatesse de leur jugement ! Parfois, elles nous rejoignent autour du
feu de camp et nous gambadons et jouons suavement avec elles. Elles prennent
garde à ce que personne ne devienne ombrageusement extravagant et les
convenances sont toujours respectées.” “Une vie pleine de grâce ! Et
comment procréez-vous ?” “Oh, oh, oh ! Nous avons découvert que
si nous nous rendions très agréables, parfois les femmes nous accordaient de
petites faveurs… Ah ! tenez ! Souriez ! Voici la Grande Dame en
personne !”


» À travers la prairie approchait Llorio la
Murthe : une femme très forte, très pure ; et tous les hommes se
levèrent d’un bond et se mirent à sourire et à lui lancer des signes de
bienvenue. Elle s’adressa à moi : “Vermoulian, tu es venu nous
aider ? Splendide ! Des dons comme les tiens sont nécessaires à notre
effort ! Sois le bienvenu dans notre groupe !” Transporté par
son incroyable amabilité, je m’avançai vers elle pour l’embrasser, en tout bien
tout honneur, mais à l’instant où je tendis les bras, elle me souffla une bulle
au visage. Avant que j’aie pu la questionner, je me réveillai anxieux et
désorienté.


— Je sais pourquoi, intervint Lehuster. Tu as été
resquamé.


— Au cours d’un rêve ? s’étonna Vermoulian. Je ne
puis accepter une telle fadaise.


— Lehuster, intervint Ildefonse d’une voix troublée,
aie la bonté de nous enseigner les signes auxquels on reconnaît que l’on a été
resquamé.


— Avec plaisir. Le stade final est évident : le
sujet devient une femme. Auparavant, l’on observe chez lui l’apparition d’un
tic : il rentre et sort la langue de sa bouche à toute vitesse. As-tu
remarqué ce signal chez tes compagnons ?


— Seulement chez Zanzel, mais il est l’un de nos
associés les plus réputés. Sa resquamation serait impensable.


— Lorsqu’on a affaire à la Murthe, l’impensable devient
ordinaire et dans le cas qui nous intéresse, la réputation de Zanzel ne vaut
pas un pet de lapin.


Zanzel abattit son poing sur la table.


— Cette allégation est insupportable ! N’ai-je pas
le droit de m’humecter les lèvres sans soulever une vague de
récriminations ?


— Il faut dire que les doléances de Zanzel ont du
poids, reprit Ildefonse. Lehuster, tu dois, soit porter une accusation sans
équivoque, preuves à l’appui, soit tenir ta propre langue.


Lehuster exécuta une courbette polie.


— Ma déclaration sera nette. La Murthe, si nous ne
voulons pas assister à la victoire définitive de la race des femelles, doit
être mise en échec. Nous devons former une cabale forte et intraitable !
La Murthe n’est pas invincible ; voilà trois éons qu’elle a été vaincue
par Calanctus : la route du passé lui est barrée.


— Si ton analyse est correcte, dit Ildefonse avec
pondération, nous devons entreprendre de fermer la voie du futur à cet
affolangoissant cauchemar.


— Le présent est plus urgent ! La Murthe est
d’ores et déjà à l’œuvre !


— Faridondaines et billevesées ! cria Zanzel.
Lehuster n’a-t-il donc pas de scrupules ?


— J’admets ma perplexité, dit Ildefonse. Pourquoi la
Murthe a-t-elle choisi cet endroit et cette époque pour ses menées ?


— Parce que ici et aujourd’hui, elle ne rencontre
aucune résistance, dit Lehuster. En observant autour de moi, je vois quinze
phoques sommeillant sur la banquise. Pédants comme Tchamast ; mystiques
comme Ao ; bouffons comme Hurtiancz et Zanzel. Vermoulian explore des
rêves non enregistrés avec un bloc-notes, des instruments de mesure et des
flacons pour spécimens. Teutch se préoccupe des seuls détails de son infinité
privée. Rhialto n’exerce ses merveilles que sur les jeunes filles pubères.
Néanmoins, en vous resquamant, la Murthe se créera un utile entourage de
sorcières et, à ce titre, elle doit être contrée.


— Lehuster, demanda Ildefonse, est-ce là l’accusation
sans équivoque que j’avais réclamée ? D’abord des rumeurs, ensuite des
spéculations et pour finir des préventions ?


— Dans un but de clarté, peut-être ai-je été un peu
loin, s’excusa Lehuster. Mais… en toute candeur, j’avais oublié ta question.


— Je t’avais demandé des preuves tangibles que la
resquamation avait commencé.


Lehuster promena lentement son regard sur les visages qui
l’entouraient. Toutes les langues entraient et sortaient sans cesse de toutes
les bouches.


— Hélas ! soupira Lehuster. Je crois que je devrai
attendre une autre occasion pour apporter de nouvelles preuves.


Eclairs et grondements confus envahirent la salle.


Lorsque le calme revint, Lehuster avait disparu.


*


* *


La nuit, noire, était descendue sur Haute et Basse Prairie.
Dans la salle de travail de Falu, Ildefonse accepta le doigt d’eau-de-vie que
lui offrit Rhialto, puis il s’installa dans un fauteuil à courroies de cuir.


Pendant quelque temps, les deux magiciens s’observèrent avec
prudence. Puis Ildefonse poussa un profond soupir :


— C’est bien triste quand de vieux compagnons doivent
faire leurs preuves avant de se sentir à l’aise !


— Parons au plus pressé, dit Rhialto. Je vais étendre
un filet autour de la pièce afin qu’on ne voie pas nos agissements…
Voilà ! Allons-y ! J’ai évité le squame. Il ne te reste qu’à prouver
que tu es encore un homme de la tête aux pieds.


— Pas si vite ! rétorqua Ildefonse. Nous devons
tous deux passer l’épreuve. Sinon, la crédibilité demeurera boiteuse.


Rhialto eut un haussement d’épaules maussade.


— Comme tu veux, bien que cela manque de dignité.


— Peu importe ; il faut en passer par là.


Ils subirent donc l’épreuve et chacun fut rassuré.


— À dire vrai, cela m’a un peu inquiété de découvrir
les Dogmes et Dicta de Calanctus sur la table, dit Ildefonse.


Rhialto parla sur un ton confidentiel :


— Quand j’ai rencontré Llorio dans la forêt, elle a
essayé fort sérieusement de me séduire en jouant de ses charmes. La galanterie
m’interdit de m’étendre sur les détails. Mais je l’ai tout de suite reconnue,
et même la vanité d’un Rhialto ne pouvait croire à son rôle de petite amoureuse
transie ; ce n’est qu’en me poussant à l’eau pour détourner mon attention
qu’elle a été capable de me resquamer. Je suis revenu à Falu et ai suivi à la
lettre la thérapie préconisée par Calanctus ; ainsi la resquamation a
disparu.


Ildefonse avala le contenu de sa coupe d’un trait.


— Llorio m’est aussi apparue, bien qu’à un niveau
élevé. Je l’ai rencontrée en arpentant un rêve dans une immense plaine,
délimitée par un réseau de perspectives abstraites et déformées. Elle se
tenait, argent pâle, à une distance apparente de cinquante mètres, resplendissante
de beauté, pour moi manifestement. Elle semblait de grande stature et me
dominait de toute sa taille comme si j’avais été un enfant. Une ruse
psychologique, naturellement, qui m’arracha un sourire.


» Je l’ai interpellée d’une voix ferme : “Llorio
la Murthe, je te vois. Inutile de te percher si haut.”


» Elle me répondit d’assez gentille manière :
“Ildefonse, tu ne dois pas t’occuper de ma taille, mes paroles ont le même
sens, qu’elles soient prononcées à voix haute ou basse.”


» “Parfait, mais pourquoi encourir le risque d’avoir le
vertige ? Tes proportions naturelles sont certainement plus plaisantes à
l’œil. Je distingue chaque pore de ta peau. Mais peu importe, cela ne me fait
ni chaud ni froid. Pourquoi donc flânes-tu dans mon songe ?”


» “Ildefonse, de tous les hommes vivants, c’est toi le
plus sage. L’époque présente est bien avancée, mais il n’est pas trop
tard ! La race femelle peut encore remodeler l’univers ! D’abord, je
vais mener une sortie vers Sadal Suud ; parmi les dix-sept lunes, nous
renouvellerons la destinée humaine. Ta force aimable, ta vertu et ta grandeur
sont de grands atouts pour le rôle que dorénavant tu devras jouer.”


» La saveur de ces paroles n’était point de mon goût.
Et j’ai dit : “Llorio, ta beauté est exceptionnelle, mais tu sembles
manquer de cette chaleur provocante qui ajoute une dimension à la femme et
attire l’homme vers elle.”


» La Murthe répondit sèchement : “La qualité dont
tu me parles est une sorte d’obséquiosité ignoble qui, grâce au ciel, n’est
plus en usage à présent. Quant à ta prétendue « beauté
exceptionnelle », c’est là une abstraction sublime engendrée par la
puissante musique de l’esprit femelle que ton esprit grossier réduit à un
ensemble de formes agréables.”


» Je répliquai avec mon brio habituel : “Grossier
ou pas, ce que je vois me ravit, et à propos de sortie dans les contrées
lointaines, commençons plutôt par une marche triomphale jusqu’à la chambre à
coucher de Boumergarth qui se trouve à portée de main ; là, nous
prouverons nos ardeurs. Viens donc, rapetisse afin que je puisse prendre ta
main ; tu te trouves à une altitude inadéquate, et le lit s’écroulerait
sous ton poids… En fait, dans les conditions présentes, ni toi ni moi ne
remarquerions notre accouplement.”


» Llorio répliqua avec mépris : “Ildefonse, tu
n’es qu’un vieux satyre dégoûtant ; comme je me suis méprise sur ta
valeur ! Néanmoins, tu dois mettre toute ton énergie au service de notre
cause.”


» Elle s’éloigna majestueusement vers les angles
excentriques de la perspective. Elle marchait pensivement d’une façon qui
aurait presque pu être taxée d’aguichante. Je succombai à mon impulsion et
m’élançai derrière elle… d’abord à petite allure, puis de plus en plus vite. Je
finis par galoper sur mes jambes devenues de plomb et m’écroulai d’épuisement.
Llorio se retourna pour me dire : “Vois où te mène ta grossièreté !
Comme te voilà ridicule !”


» D’un geste vif, elle me jeta un squame qui me heurta
au front. “Je t’autorise à présent à retourner dans ton manoir.” Sur quoi,
elle disparut.


» Je m’éveillai sur le divan de ma salle de travail.
Aussitôt, j’allai chercher mon Calanctus et appliquai jusque dans le
moindre détail la prophylaxie recommandée.


— Comme c’est étrange ! observa Rhialto. Je me
demande comment Calanctus agissait avec elle ?


— Exactement comme nous devrions agir. En formant une
cabale forte et implacable.


— Exact, mais où et comment ? Zanzel a été
resquamé et il n’est certainement pas le seul.


— Sors ton voyeur ; apprenons le pire.
Quelques-uns d’entre nous, peut-être, peuvent encore être sauvés.


Rhialto amena un vieux tabouret très ouvragé et si souvent
encaustiqué qu’il en paraissait presque noir.


— Par qui commençons-nous ?


— Essayons le fidèle quoique mystérieux Gilgad. C’est
un homme sensé que l’on ne trompe pas facilement.


— Nous risquons d’être déçus, observa Rhialto. La
dernière fois que je l’ai vu, un serpent nerveux aurait envié l’habile
mouvement de sa langue.


Il toucha l’une des dentelures qui ornaient le bord du
tabouret et prononça une formulette qui fit apparaître une miniature de Gilgad
dans son milieu ambiant.


Gilgad se trouvait dans l’office de son manoir de Thrume et
morigénait le cuisinier. Au lieu de son habituel costume prune, le nouveau
Gilgad portait de larges culottes bouffantes rose foncé, nouées à la taille et
aux chevilles par de mignons rubans noirs. Une douzaine d’oiseaux rouges et
verts brodés avec goût venaient agrémenter son corsage noir. Gilgad affichait
aussi une coiffure à la mode : deux opulents macarons maintenus à hauteur
d’oreille par de belles épingles rubis, le tout couronné d’une précieuse plume
blanche.


— Gilgad a vite fait d’accepter les impératifs de la
haute couture, remarqua Rhialto.


Ildefonse leva une main.


— Ecoute !


Du capteur montait la voix fluette du magicien, à présent
gonflée de colère :


— … De la crasse partout ; cela faisait peut-être
l’affaire au cours de ma précédente condition semi-humaine, mais à présent
beaucoup de choses ont changé et je vois le monde, y compris cette sordide
cuisine, sous un jour différent. Dorénavant, j’exige un respect total de
l’étiquette. Les moindres recoins doivent être récurés ; une extrême
propreté doit régner. Allez, ouste ! Ma métamorphose paraîtra singulière à
certains d’entre vous, et je suppose que vous allez balancer vos railleries.
Mais j’ai l’ouïe fine et moi aussi j’ai des petites plaisanteries en
réserve ! Ai-je besoin de mentionner Kuniy qui s’affaire en trottinant sur
ses doux petits petons, une queue de souris traînant derrière lui, et qui
piaille à la vue du moindre chat ?


Rhialto toucha une dentelure et l’image de Gilgad s’effaça.


— Triste ! Gilgad a toujours eu quelque chose du
dandy, et si tu te souviens bien, il était souvent d’humeur inégale, voire
querelleuse. Manifestement, la resquamation n’ennoblit pas sa victime. Qu’y
faire ? Eh bien, au suivant !


— Examinons Eshmiel dont la loyauté demeure
certainement inébranlable.


Rhialto toucha une nouvelle dentelure et sur le tabouret
apparut Eshmiel dans le cabinet de toilette de sa demeure de Sil Soum.
Auparavant, son apparence frappait par son contraste, le côté droit de son
corps étant blanc et le gauche, noir. Ses habits suivaient un schéma similaire,
quoique leur coupe fût souvent bizarre, presque frivole[bookmark: _ftnref2][2].


Une fois resquamé, Eshmiel n’avait pas désavoué son goût
pour les contrastes frappants. Néanmoins, à présent il avait l’air d’hésiter
entre des thèmes tels que le bleu et le pourpre, le jaune et l’orange, le rose
et l’ambre : toutes couleurs dont étaient parés les mannequins alignés
autour de la pièce. Cependant que Rhialto et Ildefonse l’observaient, Eshmiel
allait de l’un à l’autre sans rien trouver qui convînt à ses besoins, ce qui
manifestement le dépitait fort.


Ildefonse poussa un profond soupir.


— Eshmiel a perdu la boule. Serrons les dents et
continuons notre enquête.


Les magiciens se succédèrent sur le tabouret. La conclusion
ne faisait aucun doute : la resquamation les avait tous atteints.


— Aucun membre du groupe ne montre le plus petit signe
de détresse ! observa Rhialto avec tristesse. Ils se vautrent tous dans la
resquamation comme si c’était un bienfait ! Penses-tu que nous réagirions
de la même façon ?


Ildefonse tressaillit et tirailla sa barbe blonde.


— Cela glace le sang !


— Ainsi nous sommes seuls, constata Rhialto. C’est donc
à nous de prendre une décision.


— Ce qui n’est pas simple, ajouta Ildefonse après
réflexion. Nous subissons une attaque : rendrons-nous la pareille ?
Si oui : comment ? Ou même : pourquoi ? Le monde est
moribond.


— Mais pas moi ! Je suis Rhialto, et un tel traitement
m’est outrage !


Ildefonse acquiesça pensivement.


— C’est là un point important. Et moi, je déclare avec
une égale véhémence que je suis Ildefonse !


— Mieux ! tu es Ildefonse le Précepteur ! Et
l’heure est venue d’employer tes pouvoirs légitimes.


Ses yeux bleus mi-clos, l’air narquois, Ildefonse inspecta
Rhialto.


— Soit ! Je te nomme responsable de l’application
de mes édits.


— Je pensais aux pierres IOUN,
répondit Rhialto sans relever la plaisanterie.


Ildefonse se redressa dans son fauteuil.


— Qu’entends-tu par là exactement ?


— Tu dois décréter la confiscation de toutes les
pierres IOUN des sorcières resquamées
pour raison de sécurité. Puis nous élaborerons une stase temporelle et
enverrons les sandestins récolter les pierres.


— Parfait, mais nos compagnons cachent souvent leurs
trésors de façon ingénieuse.


— Il me faut avouer un petit penchant bizarre… une
sorte de jeu intellectuel, dirons-nous. Avec les années, j’ai déniché la
cachette de chaque pierre IOUN de
l’association. Tu gardes les tiennes, par exemple, dans le réservoir d’eau des
commodités situées au fond de ta salle de travail.


— Rhialto, voilà un corps de connaissances ignoble.
Pourtant, vu les circonstances, nous ne pouvons nous arrêter aux détails. Par
la présente, je confisque toutes les pierres IOUN
détenues par nos anciens compagnons ensorcelés. Maintenant, si tu veux bien
fixer le continuum avec un sort, j’appellerai mes sandestins Osherl, Ssisk et
Walfing.


— Mes créatures Topo et Bellume sont également
disponibles.


La confiscation se déroula avec une facilité presque
excessive.


— Nous avons frappé un grand coup, déclara Ildefonse.
Nous avons relevé le défi ; et à présent ? (Ildefonse gonfla ses
joues :) La prudence serait de nous cacher jusqu’au départ de la Murthe.


Rhialto poussa un gémissement aigu.


— Si jamais elle nous déniche dans un trou et que nous
en sortons de force en piaillant, nous perdrons la face. Ce n’était
certainement pas là la façon d’agir de Calanctus.


— Recherchons donc la façon d’agir de Calanctus,
rétorqua Ildefonse. Prends les Absolus de Poggiore ; il consacre un
chapitre entier à la Murthe. Va chercher aussi les Décrétales de
Calanctus, et si tu les as, ses Méthodes et moyens.


*


* *


L’aube ne s’était pas encore levée. Le ciel au-dessus de la
mer Wilda était éclaboussé de prune, d’aigue-marine et de rose foncé. D’un coup
sec, Rhialto rabattit la couverture en fer des Décrétales.


— Je n’y ai trouvé aucun secours. Calanctus décrit le
tenace génie femelle, mais n’est guère explicite quant à la façon de le contrer.


Ildefonse qui feuilletait les Dogmes du même auteur
répondit :


— Moi, j’ai là un passage intéressant. Calanctus
compare la femme à l’océan Ciaeic qui absorbe toute la force du courant
Antipodal lorsqu’il contourne le cap Spang, mais seulement par beau temps. À la
moindre saute de vent, cet océan apparemment placide déferle en vagues abruptes
de trois ou même quatre mètres de haut au niveau du cap, engloutissant tout
devant lui. Quand la stase est rétablie et que la pression est redescendue, le
Ciaeic retourne à son état antérieur et accepte sans broncher le courant.
Partages-tu cette interprétation du geist femelle ?


— Pas sur tous les points, répondit Rhialto. Parfois,
Calanctus frise l’hyperbolique. Cet exemple typique ne fournit aucun programme
qui permettrait de retenir ou même de détourner le flot du Ciaeic.


— Il semble suggérer qu’il vaut mieux ne pas endiguer
ce déferlement mais naviguer sur sa crête dans un bateau étanche, haut sur
l’eau.


— Peut-être, dit Rhialto en haussant les épaules. Mais
je ne supporte pas le symbolisme obscur. L’analogie ne nous aide en rien.


Ildefonse rumina quelques instants.


— Calanctus suggère qu’au lieu de répondre à la force
de la Murthe par la force, nous glissions au travers du débordement de son
énergie jusqu’à ce qu’il se tarisse et que nous, tels des navires résistants,
flottions en sécurité et au sec.


— Encore une jolie image, mais limitée. La Murthe
dispose d’un pouvoir protéen.


Ildefonse caressa sa barbe, le regard perdu dans le vide.


— En effet, l’on finit inévitablement par se demander
si cette ferveur, cette intelligence et cette durabilité ne gouverneraient pas
également sa… ou autrement dit, ne tendraient pas à influencer sa conduite
dans, disons, le royaume de…


— Je comprends le fond de ta spéculation. C’est plutôt
nuncupatif.


Ildefonse eut un hochement de tête désenchanté.


— Parfois les intentions des gens leur échappent.


Un insecte doré jaillit de l’ombre, voleta autour de la
lampe, puis disparut de nouveau dans les ténèbres. Rhialto fut aussitôt sur le qui-vive.


— Quelqu’un est entré dans Falu et attend à présent
dans le petit salon. (Il se dirigea vers la porte et cria d’une voix
tranchante :) Qui est là ? Parle ou danse la tarentelle sur des pieds
de feu.


— Tiens bon ton sort ! dit une voix. C’est moi,
Lehuster !


— Dans ce cas, avance !


Sale, les plumes crottées, manifestement épuisé, Lehuster
entra en clopinant dans la salle de travail. Il laissa tomber son baluchon avec
soulagement sur le divan en cuir placé sous la fenêtre.


Ildefonse l’observa avec une certaine désapprobation.


— Eh bien, Lehuster, te voilà enfin ! Une douzaine
de fois au cours de cette nuit, nous aurions eu besoin de ton conseil, mais tu
n’étais nulle part. Alors, ton rapport ?


Rhialto lui offrit une goutte d’eau-de-vie.


— Cela te remettra d’aplomb. Bois et parle sans
crainte.


Lehuster absorba la boisson d’un trait.


— Ah ! Ah ! Fameux !… En fait, je n’ai
pas grand-chose à vous dire bien que j’aie passé une nuit des plus pénibles à
exécuter des tâches nécessaires. Tous sont resquamés, sauf vous. Toutefois, la
Murthe est persuadée qu’elle contrôle l’ensemble de l’association.


— Quoi ? s’écria Rhialto. Nous prend-elle pour des
moins que rien ?


— Aucune importance ! (Lehuster tendit sa coupe.)
S’il vous plaît ! Avec une seule aile, l’oiseau vole en zigzag. De plus,
la Murthe s’est approprié toutes les pierres IOUN
pour son usage personnel.


— Nenni ! fit Ildefonse avec un petit rire. Nous
nous en sommes habilement emparés les premiers.


— Vous n’avez pris qu’une poignée de brimborions en
verre. C’est la Murthe qui détient les vraies pierres, y compris celles que
vous possédiez, Rhialto et toi.


Rhialto courut jusqu’au panier où reposaient les présumées
pierres IOUN. Il gémit.


— Cette sale teigne nous a volés de sang-froid !


Lehuster indiqua du doigt le sac qu’il avait jeté sur le
divan.


— Sur ce point, je l’ai surpassée. Les pierres sont
là ! Je m’en suis saisi pendant qu’elle prenait son bain. À votre place,
j’enverrais un sandestin les remplacer par de fausses. Si vous vous hâtez, elle
ne s’apercevra de rien. La Murthe lambine à sa toilette. Pendant ce temps,
dissimulez ces joyaux dans une cachette extra-dimensionnelle afin qu’on ne
puisse pas vous les reprendre.


Rhialto appela son sandestin Bellume et lui donna les
instructions nécessaires.


Ildefonse se tourna vers Lehuster.


— Par quels moyens Calanctus a-t-il confondu cette
femelle néfaste et terrifiante ?


— Ce mystère-là n’est pas encore éclairci. Apparemment,
Calanctus jouissait d’une intense force personnelle, maintenant Llorio aux
abois.


— Hum ! Nous devons en apprendre plus sur
Calanctus. Les chroniques ne mentionnent pas son décès ; il est peut-être
encore en vie, au Pays de Cutz, pourquoi pas !


— Ces questions-là troublent également la Murthe,
observa Lehuster. Par ce biais, nous pourrions la tromper et provoquer sa
retraite.


— Comment cela ?


— Il n’y a pas une minute à perdre. Rhialto et toi
devez créer un simulacre parfait de Calanctus et, sur ce point du moins, je
peux vous aider. Il n’est pas nécessaire que la création soit durable, mais
elle doit être suffisamment ardente pour que Llorio soit persuadée qu’une fois
encore, elle se heurte à Calanctus.


L’air perplexe, Ildefonse tirailla sa barbe.


— Ce n’est pas une mince entreprise.


— Et les minutes sont comptées ! N’oubliez pas que
la reconquête des pierres IOUN est un
défi que la Murthe relèvera.


Rhialto se leva d’un bond.


— Vite ! Suivons le conseil de Lehuster ! Le
temps presse !


— Hum ! grogna Ildefonse. Cette pauvre vieille
mégère ne me fait pas peur. Mais n’y a-t-il pas un moyen plus simple ?


— Si. La fuite vers une lointaine dimension !


— Tu me connais bien mal ! protesta Ildefonse. Au
travail ! Bientôt, nous verrons cette sorcière sauter en piaillant, jupes
retroussées au-dessus des ronces.


— Ce sera notre slogan, approuva Lehuster. Au
travail !


 


Le simulacre de Calanctus prit forme sur la table du
laboratoire : d’abord un treillis de fils d’argent et de tantale fixé sur
une armature spinale, puis un vague revêtement de concepts expérimentaux, enfin
le crâne et le sensorium dans lesquels furent insérées les œuvres de Calanctus
et une centaine d’autres brochures, y compris des catalogues, des compendiums,
des pantalogies, des synthèses universelles… jusqu’à ce que Lehuster leur
conseillât d’arrêter.


— Il en sait déjà deux fois plus que le premier
Calanctus ! Je me demande s’il saura organiser une telle masse de
connaissances.


Les muscles furent étirés, la peau appliquée ainsi qu’une
épaisse touffe de courts cheveux noirs sur le cuir chevelu et le front.
Lehuster travailla avec ardeur aux traits, ajustant la saillie de la mâchoire,
l’avancée du petit nez droit, la largeur du front et la courbe exacte des
sourcils et de la racine des cheveux.


Les oreilles furent fixées et les canaux auditifs réglés.
Alors, Lehuster déclara d’une voix monocorde :


— Tu es Calanctus, premier héros du dix-huitième éon.
(Les yeux s’ouvrirent et se posèrent, pensifs, sur Lehuster.) Je suis ton ami.
Calanctus, lève-toi ! Va t’asseoir dans ce fauteuil là-bas.


Le néo-Calanctus se souleva avec un effort imperceptible,
balança ses puissantes jambes sur le sol et alla s’installer dans le fauteuil.


— Il serait préférable que vous passiez au salon
quelques instants, ajouta Lehuster à l’adresse de Rhialto et d’Ildefonse. Je
dois instiller dans son esprit des souvenirs des associations pour qu’il
devienne criant de vie.


— Toute une vie de souvenirs en un temps si bref !
s’étonna Ildefonse. Impossible !


— Pas dans un temps comprimé ! Je lui enseignerai
également la poésie et la musique ; il doit être aussi passionné que
vivant. Je me servirai de ce fragment de pétale de fleur séchée. Son parfum
fait des merveilles.


Un peu à contrecœur, les deux magiciens se rendirent au
salon d’où ils observèrent l’épanouissement du jour sur Basse Prairie.


Puis Lehuster les rappela dans la salle de travail.


— Voici Calanctus ! Son esprit est riche de
connaissances. Ses idées sont même plus avancées que celles de son homonyme.
Calanctus, voici Rhialto et voilà Ildefonse ; ce sont tes amis.


Les doux yeux bleus de Calanctus allèrent de l’un à l’autre.


— Cette nouvelle me fait plaisir ! D’après ce que
j’ai appris, le monde manque cruellement d’amitié.


— C’est bien Calanctus, dit Lehuster en aparté, avec
toutefois une différence, un certain manque. Je lui ai donné un quart de mon
sang, mais peut-être n’est-ce pas assez ? Nous verrons bien.


— Et son pouvoir ? Peut-il faire respecter ses
ordres ?


Lehuster regarda le nouveau Calanctus.


— J’ai chargé son sensorium des pierres IOUN. Etant donné qu’on ne lui a jamais fait de
mal, il est doux et calme en dépit de sa force innée.


— Que sait-il de la Murthe ?


— Tout ce qu’il y a à savoir. Cela ne l’a pas ému.


Rhialto et Ildefonse observèrent leur création avec
scepticisme.


— Jusqu’à présent, il a toujours l’air d’une
abstraction, sans trop de volonté, observa Rhialto. N’y a-t-il pas moyen
d’induire en lui une identification plus viscérale avec le vrai
Calanctus ?


— Oui… hésita Lehuster. Avec le scarabée que Calanctus
portait toujours à son poignet. Habillez-le, puis je lui donnerai le scarabée.


Dix minutes plus tard, Rhialto et Ildefonse entraient dans
le salon avec Calanctus, à présent paré d’un heaume, d’une cuirasse en métal
poli, d’une cape et de culottes tout noirs, et de bottes ornées de boucles
d’argent.


Lehuster eut un hochement de tête.


— Il est tel qu’il doit apparaître. Calanctus, tends
ton bras ! Je vais te donner le scarabée que portait le premier Calanctus
dont tu dois assumer l’identité. Ce bracelet est à toi. Garde-le toujours à ton
poignet droit.


— Je sens la pression du pouvoir, déclara Calanctus. Je
suis fort ! Je suis Calanctus !


— Pourras-tu recevoir la magie ? demanda Rhialto.
Au bout de vingt ans d’étude, l’homme ordinaire n’est encore qu’un apprenti.


— J’ai la force pour accepter la magie.


— Allons-y donc ! Tu ingéreras Encyclopédie,
puis les Trois Traités de Phandaal, et si après ça tu n’es ni mort ni
fou, je te déclarerai plus puissant que tout homme de ma connaissance.
Viens ! Retournons à la salle de travail.


Ildefonse demeura dans le salon… Les minutes s’écoulèrent.
Il entendit un drôle de cri étranglé qui s’éteignit aussitôt.


Puis Calanctus pénétra dans le salon d’un pas ferme. Rhialto
le suivait, les jambes flageolantes, la face verdâtre.


Calanctus s’adressa à Ildefonse d’une voix lugubre :


— J’ai accepté la magie. Les sorts me tournent la tête.
Ils sont déchaînés. Toutefois, je contrôle leurs forces capricieuses. Le
scarabée m’en donne le pouvoir.


— L’heure approche, déclara Lehuster. Les sorcières
s’assemblent dans la prairie : Zanzel, Ao des Opales, Barbanikos et les
autres. Elles semblent inquiètes et agitées… Voilà Zanzel !


Rhialto regarda Ildefonse.


— Profiterons-nous de l’occasion ?


— Nous serions stupides de ne pas en profiter.


— C’est bien ce que je pense ! Si tu allais
jusqu’à la tonnelle…


Rhialto sortit sur la terrasse principale où il accueillit
Zanzel qui protesta énergiquement contre la disparition des pierres IOUN.


— Parfaitement d’accord ! dit Rhialto. C’était un
acte infâme, commis sur l’ordre d’Ildefonse. Viens sous la tonnelle, je vais
réparer ce préjudice.


Zanzel se rendit donc sous la tonnelle où Ildefonse la
désensibilisa avec le sort de la Solitude Intérieure. Ladanque, le chambellan
de Rhialto, déposa la victime dans une brouette et la transporta dans la remise
du jardinier. Rhialto, ragaillardi par son succès, retourna sur la terrasse et
fit un signal à Barbanikos qui le suivit jusque sous la tonnelle où elle subit
le même traitement.


Ce fut ensuite le tour d’Ao des Opales, Dulce-Lolo,
Hurtiancz et les autres ; il ne restait plus que Vermoulian la Distraite
et Tchamast la Didactitrice qui toutes deux ignorèrent les signaux de Rhialto.


Dans un tourbillon d’écume, Llorio la Murthe descendit dans
la prairie… Elle portait une robe blanche qui lui tombait jusqu’aux chevilles,
des sandales et une ceinture d’argent, une résille noire qui enserrait ses
cheveux. Elle interrogea Vermoulian qui lui désigna Rhialto à l’entrée de Falu.


Llorio s’avança lentement. Ildefonse sortait de la tonnelle
et bravement lui lança un double sort de Solitude Intérieure qui rebondit sur
elle et le frappa en retour ; Ildefonse se retrouva les quatre fers en
l’air.


Llorio la Murthe s’arrêta.


— Rhialto ! Tu as
maltraité mon cénacle ! Tu as volé mes pierres magiques. Aussi devras-tu
aller à Sadal Suud non en tant que sorcière mais comme serviteur d’ordre
mineur ; tel sera ton châtiment. Ildefonse ne sera pas mieux traité.
(C’est alors que Calanctus apparut. La mâchoire de Llorio se mit à trembler. Sa
bouche béa et elle reprit d’une voix chevrotante :) Comment se fait-il que
tu sois là ? Comment t’es-tu évadé du triangle ? Comment… (Ses
paroles restèrent nouées dans sa gorge. Consternée, elle scruta la face de
Calanctus. Puis elle retrouva sa voix.) Pourquoi me regardes-tu ainsi ? Je
pars pour Sadal Suud ! Je ne fais ici que ce qui doit être accompli et le
traître n’est pas moi, mais toi plutôt !


— J’ai également fait ce que je devais et tout est à
recommencer, car tu as resquamé des hommes pour en faire tes sorcières. Donc tu
as violé la Grande Loi qui ordonne que les hommes demeurent des hommes et les
femmes des femmes.


— Quand la nécessité se heurte à la loi, c’est à la loi
de céder : ainsi disais-tu dans tes Décrétales.


— Peu importe ! Tu dois partir pour Sadal
Suud ! Maintenant, seule, sans les resquamés.


— Cela m’est égal, répondit Llorio. Sorciers ou
sorcières, ce n’est qu’une bande pitoyable, et en toute franchise, ils ne
m’intéressaient que parce que je manquais de compagnie.


— Pars donc, Murthe !


Au lieu d’obéir, Llorio détailla Calanctus avec dans le regard
un mélange singulier de mécontentement, d’étonnement et de provocation.


— Les éons n’ont pas été tendres avec toi ; tu
ressembles à présent à de la pâte à pain ! Rappelle-toi de quoi tu m’avais
menacée si nous nous rencontrions de nouveau ! (Elle fit un autre pas en
avant et sourit froidement.) Crains-tu ma force ? Nécessairement ! Où
sont passées tes vantardises érotiques et tes promesses ?


— Je suis un homme de paix. La concorde règne dans mon
âme plutôt que l’agressivité et l’assujettissement. Je combats le néant, je
promets l’espoir.


Llorio avança encore pour mieux le lorgner.


— Ah ! souffla-t-elle. Tu n’es qu’une carcasse
vide, et non Calanctus ! Es-tu si empressé de goûter à la douceur de la
mort ?


— Je suis Calanctus !


Llorio formula un sort de Torsion, mais Calanctus le
détourna d’un geste et riposta par un sort de Compression de Sept Directions
qui prit la Murthe au dépourvu et la fit choir sur ses genoux. Par compassion,
Calanctus se pencha pour la remettre debout ; elle lança une flamme bleue et
ce furent des bras carbonisés que Calanctus posa autour de sa taille. La face
contorsionnée, elle le repoussa.


— Tu n’es pas Calanctus. Là où coulait du sang coule du
lait.


Alors qu’elle parlait, le scarabée incrusté dans le bracelet
effleura son visage. Elle hurla, et de sa gorge jaillit un sort puissant… une
explosion trop violente pour les tissus de son corps : du sang gicla de
son nez et de sa bouche. Elle recula pour prendre appui contre un arbre et, au
même moment, Calanctus s’affaissa lentement, le corps brisé et tordu.


Haletante d’émotion, Llorio contempla la carcasse : un
nuage dolent de fumée noire s’échappait des narines.


Comme un homme en transe, Lehuster s’avança avec lenteur
dans la fumée. Un grondement sourd agita l’air. Un rayonnement jaune suffocant
jaillit comme l’éclair. À la place de Lehuster, se tenait un homme massif dont
la peau était comme illuminée de l’intérieur. Il portait un court pantalon noir
et des sandales. Ses jambes, sa poitrine étaient nus et ses cheveux de jais
couronnaient un faciès carré au nez sévère et à la mâchoire saillante. Il se
pencha sur le cadavre et attacha le scarabée à son propre poignet.


Après un temps de réflexion, le nouveau Calanctus s’adressa
à Llorio la Murthe :


— Vas-tu ordonner d’autres sorts pour écraser et
détruire, ou pour séduire les rêves des hommes et les amollir ? Si oui,
essaie-les sur moi puisque je ne suis pas ce pauvre doux Calanctus qui portait
tous nos espoirs et dont le destin a été si tragique.


— L’espoir ? hurla Llorio. Alors que le monde est
fini et que j’ai essuyé un échec ? Que reste-t-il ? Rien ! Ni
espoir, ni honneur, ni angoisse, ni peine. Tout a disparu ! À travers le
désert vole la cendre. Tout est perdu, oublié ; les meilleurs et les plus
aimés ne sont plus. Que sont ces créatures plantées là comme des
imbéciles ? Ildefonse ? Rhialto ? D’insipides fantômes qui se
déplacent la bouche en cœur ! L’espoir ! Il n’y a plus rien. Tout a
disparu. Tout ! Même la mort appartient au passé.


Ainsi poussée par la désespérance parlait Llorio, du sang
s’égouttant encore de son nez. Calanctus demeurait impassible, attendant que sa
fureur s’épuisât d’elle-même.


— À Sadal Suud, je m’en vais. J’ai échoué. Je suis aux
abois, encerclée par les ennemis de ma race, ajouta-t-elle.


Calanctus s’avança et frôla son visage.


— Traite-moi d’ennemi autant que tu le voudras.
Pourtant, j’aime tes traits chéris. Je tiens à tes vertus comme à tes défauts.
Et pour rien au monde, je ne les aurais changés, si ce n’est dans le sens de la
douceur.


Llorio recula d’un pas.


— Je ne te concéderai rien. Je ne changerai pas d’un
iota.


— Oh ! ce n’était qu’une vague pensée. Quel est ce
sang ?


— Mon cerveau saigne. J’ai usé de toute ma puissance
pour détruire ce piètre cadavre futile. Moi aussi, je me meurs ; je goûte
à la saveur de la mort. Calanctus, enfin, tu l’as, ta victoire !


— Comme toujours, tu exagères. Je ne suis pas vainqueur
et tu n’es pas en train de mourir. À quoi bon partir pour ce marécage fumant
infesté de hiboux, de moustiques et de rongeurs qu’est Sadal Suud ? Pour
une personne aussi délicate que toi, l’endroit est vraiment mal choisi. Qui se
chargera de nettoyer ton linge ?


— Tu ne m’autorises donc ni à mourir ni même à me
réfugier dans un nouveau monde ! N’est-ce pas là subir défaite sur
défaite ?


— Rien que des mots. Viens ! Prends ma main et
nous signerons une trêve.


— Jamais ! cria Llorio. Cela symboliserait
l’ultime conquête à laquelle jamais je ne me résignerai !


— Je remplacerais avec joie le symbole par la réalité. Alors
tu verrais si je suis capable ou non de réaliser mes vantardises.


— Jamais ! Je ne soumets ma personne au plaisir
d’aucun homme.


— Alors, tu pourrais au moins venir avec moi boire du
vin sur la terrasse de mon château aérien d’où nous contemplerions le panorama
tout en causant de la pluie et du beau temps !


— Jamais !


— Un instant ! s’écria Ildefonse. Avant de partir,
ayez la bonté de desquamer cette coterie de sorcières afin de nous épargner ce
pénible travail.


— Bah, ce n’est pas si difficile que ça ! dit
Calanctus. Evoque le Deuxième Rétrotopic, suivi d’un fixateur. C’est l’affaire
de quelques minutes.


— Tout juste ! dit Ildefonse. Voilà exactement
comment je comptais procéder.


Rhialto se tourna vers Ladanque.


— Amène les sorcières ! Aligne-les dans la
prairie.


— Et le cadavre ?


Rhialto formula un charme de dissolution, et le corps se
désagrégea.


Llorio, comme indécise, regarda d’abord vers le nord, puis
vers le sud. Ensuite, elle tourna le dos et s’éloigna pensivement à travers
prés. Calanctus la suivit. Tous deux s’arrêtèrent, se firent face. Llorio parla
la première, puis Calanctus, puis Llorio. Enfin ils regardèrent ensemble vers
l’est et disparurent.





[bookmark: bookmark4] 


Fanhure


De jour, le soleil jetait une blême lueur pourpre sur le
paysage. La nuit, tout était obscur et silencieux. Seules, quelques rares
étoiles pâles permettaient de repérer les anciennes constellations. Le temps
s’écoulait à un rythme languide, sans but, et les gens échafaudaient peu de
projets à long terme.


Le grand Motholam s’était terminé trois éons plus tôt et
avec lui s’étaient éteints les grands maîtres de la magie.


Les magiciens de cet éon-ci, le vingt et unième, résidaient
pour la plupart dans les calmes vallées de deux rivières : l’Almery et
l’Ascolais. Seuls, quelques reclus avaient opté pour le Pays de Cutz au nord ou
la Terre du Mur en Ruine, ou même les steppes de Shwang à l’extrême est.


Des facteurs particuliers (qui n’entrent pas dans notre
propos) voulaient que les magiciens de ce temps fussent très différents les uns
des autres ; rassemblés en colloque, ils offraient le spectacle d’une
troupe d’oiseaux rares et fantastiques, chacun s’occupant avant tout de son
extraordinaire plumage. Sans avoir la flamboyante magnificence de ceux du grand
Motholam, ils étaient tout autant capricieux et opiniâtres, et seul un nombre
non négligeable d’incidents fâcheux les persuada de se régir par un code de
conduite. Ce code, connu sous le nom de « Monstrament » ou, de façon
moins formelle, de « Principes Bleus », était gravé sur un prisme
bleu placé en un lieu tenu secret. L’association comportait les magiciens les
plus réputés de la région. Par acclamation, ils avaient nommé Ildefonse
précepteur et l’avaient investi de larges pouvoirs.


Ildefonse résidait à Boumergarth, un ancien château à quatre
tours situé sur la berge de la Scaum. Il avait été choisi à cause de son
attachement aux Principes Bleus, mais aussi parce qu’il possédait un caractère
d’une égalité sans pareille ; il semblait même parfois n’en point avoir.
Sa tolérance était proverbiale ; un moment, on pouvait le voir s’esclaffer
aux plaisanteries paillardes de Dulce-Lolo, celui d’après accorder toute son
attention aux discours de Tchamast dont la suspicion envers la race des femmes
atteignait des sommets.


À l’ordinaire, Ildefonse apparaissait sous les traits d’un
sage jovial aux yeux bleus pétillants, au caillou déplumé et à l’inculte barbe
blonde : un aspect qui engendrait la confiance (il en usait fréquemment
dans son propre intérêt d’ailleurs), et le mot d’« ingénu » appliqué
à ce magicien était probablement incorrect.


Au moment qui nous intéresse, les magiciens ayant souscrit
aux Principes Bleus étaient au nombre de vingt-quatre[bookmark: _ftnref3][3].


En dépit des avantages évidents qu’engendre une conduite
ordonnée, certains esprits agiles, ne pouvant résister au frisson de
l’illicite, jouaient des tours pernicieux et transgressaient même parfois de
plus sérieuse façon les Principes Bleus.


C’était le cas de Rhialto, parfois appelé « le
Merveilleux ». Il vivait à Falu, non loin de la mer Wilda dans une région
de collines basses et de sombres forêts, sur la rive est de l’Ascolais.


À juste titre, Rhialto était considéré par ses pairs comme
un individu hautain, et il ne jouissait pas d’une grande popularité. Son
apparence naturelle était celle d’un haut personnage, fier et distingué, aux
courts cheveux noirs, aux traits austères et aux manières particulièrement
désinvoltes. La vanité ne lui faisait point défaut, ce qui avait le don
d’exaspérer ses collègues, et certains d’entre eux lui tournaient
systématiquement le dos lorsqu’il paraissait à une réunion ; à la sublime
indifférence de l’intéressé.


Hache-Moncour était l’un des rares à cultiver son amitié. Il
avait lui-même opté pour l’apparence d’un dieu de la Nature d’Etharion : boucles
bronze et traits exquis gâchés (dans l’opinion de certains) par des lèvres trop
gourmandes et des yeux un tantinet trop ronds et trop limpides. Motivé par
l’envie peut-être, il en venait parfois à rivaliser de maniérisme avec Rhialto.


Dans sa condition originale, Hache-Moncour avait contracté
certains tics nerveux : lorsqu’il était absorbé par ses pensées, il
pinçait et tiraillait le lobe de ses oreilles ; lorsqu’il était perplexe,
il se grattait vigoureusement les aisselles. De telles habitudes, dont il avait
toutes les peines du monde à se défaire, gâtaient le superbe aplomb dont il
s’évertuait à faire preuve. Il suspectait Rhialto de sourire à ces écarts, ce
qui aiguisait encore sa jalousie… Ainsi naquirent ses intentions malveillantes.


Après un banquet chez Mune le Mage, les magiciens se
préparaient au départ. Dans le vestibule, chacun récupéra sa cape et son
chapeau. Rhialto, d’une courtoisie toujours pointilleuse, tendit ses effets à
Hurtiancz avant de prendre les siens. Hurtiancz, dont la tête volumineuse
reposait directement sur ses épaules carrées, accepta le service avec un
grognement. Hache-Moncour, qui se trouvait tout près d’eux, vit là une occasion
à ne pas manquer et jeta un sort au chapeau de Hurtiancz, qui s’allongea
instantanément de plusieurs pointures. Lorsque l’irascible magicien la posa sur
son crâne, sa coiffe s’enfonça presque jusqu’à ses épaules à l’arrière, tandis
qu’à l’avant, seul le bout de son nez bulbeux demeurait encore visible.


Il arracha le chapeau de sa tête et l’observa sous toutes
les coutures, mais Hache-Moncour avait retiré le sort et tout semblait
parfaitement normal. Une nouvelle fois, Hurtiancz essaya son chapeau : il
lui allait juste.


Cette scène aurait certainement échappé à tous, mais Hache-Moncour
avait pris une empreinte picturale qu’il fit circuler parmi les autres
magiciens et les notabilités locales dont il recherchait la bonne opinion.
L’image représentait Hurtiancz nageant dans son chapeau et, en arrière-plan,
Rhialto qui, amusé, souriait froidement.


D’ailleurs, il fut le seul à ne pas recevoir de copie de
l’empreinte et personne n’eut idée de le lui mentionner, Hurtiancz moins que
tout autre : l’outrage était à son comble et il avait maintenant bien de
la peine à conserver son calme lorsqu’on évoquait Rhialto en sa présence.


Hache-Moncour était ravi du succès de sa facétie. Tout ce
qui ternissait la réputation de Rhialto ne pouvait que rehausser la
sienne ; cette fois, la déconfiture de son rival lui procurait un plaisir
malsain.


Dès lors, poursuivant l’humiliation totale et définitive du
fier Rhialto, Hache-Moncour mit en branle une série d’intrigues qui finirent
par l’obséder. Il travailla avec une subtilité si consommée que tout d’abord,
sa victime ne s’aperçut de rien. La plupart de ses tours étaient mesquins, mais
aucun ne manquait de fiel.


Le jour où il apprit que Rhialto rénovait les pièces de Falu
destinées aux invités, Hache-Moncour détourna une gemme de prix appartenant à
Ao des Opales et s’arrangea pour qu’elle serve de poignée à la chasse de la
nouvelle chaise percée.


Bien sûr, Ao ne tarda pas à apprendre l’usage qui avait été
réservé à son opale en forme de larme de cinq centimètres de long, et sa
rancune, comme celle d’Hurtiancz, le mena bien près d’une attaque d’apoplexie.
Mais en vertu de l’article quatre des Principes Bleus, il dut se taire et
garder son ressentiment pour lui.


En une autre occasion, lors d’expériences auxquelles se
livrait Rhialto sur des bulles de protoplasme lumineux, Hache-Moncour en
produisit une semblable et l’envoya se percher sur la harquisade de Zilifant,
un arbre qu’il avait importé de Canopus et qu’il soignait jour et nuit avec une
intense sollicitude. Une fois dans l’arbre, le protoplasme explosa, pulvérisant
le délicat feuillage de verre, libéra une odeur nauséabonde et persistante qui
s’infiltra dans les édifices de Zilifant.


Dans l’instant, ce dernier alla se plaindre à Rhialto d’une
voix qui croassait et coassait sous l’emprise de la colère. Rhialto lui
répondit avec une froide logique, lui citant six raisons, chacune meilleure que
la précédente, pour lesquelles on n’aurait su le tenir pour responsable. Tout
en lui exprimant ses regrets, il se refusa au moindre dédommagement.


Hache-Moncour renforça les convictions de Zilifant en lui
affirmant que Rhialto avait annoncé avec jactance son intention d’utiliser la
harquisade comme cible.


— De plus, précisa Hache-Moncour, Rhialto a ajouté, et
là, je le cite : « Zilifant dégage une telle odeur que la puanteur du
protoplasme ne saurait être que redondante. »


Et cela continua ainsi de plus belle. Gilgad possédait un
simiode apprivoisé qu’il chérissait de façon peu ordinaire. Au crépuscule,
Hache-Moncour, vêtu d’un domino sombre, d’une cape et d’un chapeau noirs
identiques à ceux de Rhialto, captura la pauvre bête et la traîna au bout d’une
chaîne jusqu’à Falu. Là, il la rossa sévèrement, puis, pour ajouter à son
tourment, il l’attacha à proximité entre deux plantes de la chasteté.


Renseigné par des paysans, Gilgad remonta sans peine la
piste jusqu’à Falu. Il libéra son simiode, écouta ses hurlements de plainte,
puis mit Rhialto face aux preuves de son forfait.


Sur un ton tranchant, l’accusé nia la connaissance des
faits, mais Gilgad, de plus en plus emporté, ne se laissa pas convaincre.


— Boodis t’a formellement identifié !
s’écria-t-il. Il affirme que tu l’as menacé de honteuse manière, que tu as
déclaré : « Je suis Rhialto, et si tu estimes avoir été rossé
d’importance, attends seulement que je me sois reposé ! » N’est-ce pas
là une attitude d’une cruauté impitoyable ?


— À toi de décider qui tu dois croire : moi ou cet
animal répugnant, répondit Rhialto.


Après une courbette dédaigneuse, il rentra dans son manoir
et referma la porte. Gilgad lui lança une ultime récrimination, puis ramena
Boodis chez lui dans une brouette rembourrée de coussins de soie. Dès lors,
parmi ses détracteurs, Rhialto put compter sur la fidélité de Gilgad.


Se présenta ensuite une occasion où Rhialto, en toute
innocence, fut floué par le flux des circonstances. Tout d’abord, Hache-Moncour
ne joua aucun rôle dans l’affaire, mais par la suite, il l’exploita largement
pour en augmenter les effets.


L’épisode débuta sous de riants auspices. La notabilité la
plus éminente de la région était le duc Tambasco, un personnage d’une dignité
irréprochable et d’une lignée fort ancienne. Chaque année, pour célébrer les
louables efforts du soleil pour survivre, il parrainait un grand bal à son
palais de Quanorq. La liste des invités, triés sur le volet, portait les noms
d’Ildefonse, Byzant le Nécrope et Rhialto.


Byzant rejoignit Ildefonse à Boumergarth et, après s’être
congratulés mutuellement pour leur splendide apparence, ils se livrèrent à des
paris égrillards sur les points que chacun marquerait auprès des beautés du
bal.


Ildefonse avait choisi d’apparaître sous les traits d’un
jeune spadassin aux longues boucles dorées, à la fine moustache or et aux
manières à la fois cordiales et hautaines. En guise de coup d’estoc, il avait
revêtu un habit de velours vert rehaussé d’un foulard vert sombre et or, et il
arborait un tapageur chapeau au large bord surmonté d’une plume blanche.


Byzant, préparé avec un soin égal, avait choisi l’aspect
d’un jeune esthète, sensible aux nuances, vulnérable au moindre souffle de
beauté. Il avait juxtaposé des yeux vert émeraude, des frisettes rouge cuivre
et une complexion marmoréenne dans le but avoué d’exciter l’ardeur exquise des
plus belles femmes de la réception.


— Je débusquerai la plus ravissante ! dit-il à
Ildefonse. Je la fascinerai avec ma bonne mine, je la captiverai avec mon
âme ; elle tombera dans une pâmoison amoureuse que j’exploiterai d’une
façon éhontée.


— Je ne vois qu’une seule faiblesse dans ton argument,
répondit Ildefonse avec un petit gloussement, lorsque tu découvriras cette
superbe créature, elle sera déjà pendue à mon bras et aura oublié le reste de
l’univers.


— Ildefonse, dès qu’il s’agit de tes conquêtes, tu
deviens un infâme fanfaron. À Quanorq, nous jugerons seulement sur les faits et
nous verrons bien qui est le véritable expert !


— Qu’il en soit ainsi !


Après un ultime petit verre du meilleur Hyperglossum
d’Ildefonse, nos deux galants se mirent en route pour Falu où, à leur grande
surprise, ils découvrirent que Rhialto avait complètement oublié le bal.


Impatients, Ildefonse et Byzant ne lui laissèrent pas le
temps de fignoler sa toilette, si bien que Rhialto s’enfonça un simple chapeau
à houppes sur le crâne et se déclara prêt à les suivre.


Stupéfait, Byzant recula d’un pas.


— Mais tu ne t’es pas préparé ! Tu n’as pas enfilé
le moindre vêtement remarquable ! Tu ne t’es même pas lavé les
pieds !


— Aucune importance, déclara Rhialto. Je me tiendrai
modestement dans l’ombre et assisterai avec envie à vos succès. Je profiterai
tout de même de la musique et du spectacle.


Byzant eut un petit rire suffisant.


— Ce n’est pas grave, Rhialto. Il serait temps que le
vent souffle un peu ailleurs que dans tes voiles. Ce soir, Ildefonse et
moi-même sommes au mieux de notre forme et prêts à tout ; il te sera
loisible d’admirer nos superbes talents et leurs irrésistibles effets !


— Que voilà des paroles d’une extrême justesse !
renchérit Ildefonse. Tu as eu ta part de triomphes ; ce soir, il te faudra
donc rester à l’écart et observer comment deux spécialistes poussent les belles
des belles à tomber à genoux !


— S’il doit en être ainsi, qu’il en soit ainsi !
conclut Rhialto. Mais ce qui m’inquiète à présent, c’est le sort des cœurs de
vos pauvres victimes. N’avez-vous donc aucune pitié ?


— Pas la moindre, affirma Ildefonse. Nous mènerons
notre campagne amoureuse avec une vigueur sans égale et nous ne ferons pas de
quartier !


Rhialto hocha la tête avec un air lugubre.


— Quelle tragédie que je ne me sois pas souvenu de ce
bal à temps !


— Allons, en route, Rhialto ! dit Byzant en riant,
il faut savoir prendre les choses du bon côté ; ça ne sert à rien de se
plaindre.


Arrivés à Quanorq, les magiciens présentèrent leurs respects
au duc Tambasco et le félicitèrent pour la magnificence de sa fête ; le
duc accepta leurs compliments avec un hochement de tête poli, et les trois
compères laissèrent la place aux suivants.


Un temps, ils errèrent çà et là, et vraiment on ne pouvait
nier que le duc s’était surpassé. Les grands personnages accompagnés de leurs
gentes dames avaient envahi salles et galeries ; quatre buffets offraient
à profusion viandes de choix et liqueurs fines.


Les trois magiciens finirent par découvrir le grand salon où
se tenait le bal proprement dit. Se postant sur le côté, ils observèrent les
belles dames et discutèrent des mérites et des traits de chacune. Au bout du
compte, ils tombèrent d’accord : personne ne pouvait rivaliser avec la
beauté, si délicate qu’elle en devenait douloureuse, de dame Shaunica de l’Ile
du Lac.


Sans plus tarder, Ildefonse lissa sa moustache et s’éloigna.
Byzant s’écarta de Rhialto qui alla s’asseoir seul dans une alcôve sombre du
vestibule.


C’est Ildefonse qui, le premier, trouva l’occasion de mettre
ses talents à l’épreuve. S’avançant vers dame Shaunica, il exécuta une profonde
révérence et s’offrit pour l’escorter dans quelques mesures de pavane.


— Je suis particulièrement doué pour cette danse, lui
assura-t-il. Moi, avec mon panache, vous, avec votre grâce, nous formons un
couple remarquable ! Nous allons attirer tous les regards ! Après la
danse, je vous accompagnerai jusqu’au buffet ; nous y boirons une ou deux
coupes de vin et vous découvrirez la finesse de mon esprit. Mieux, je suis
d’ores et déjà en mesure de vous dire que je vous offre ma plus haute
estime !


— Voilà qui est fort galant de votre part, dit dame
Shaunica ; je suis profondément touchée. Toutefois, pour l’heure, je n’ai
aucune envie de danser et je ne veux plus boire la moindre goutte de vin, car
cela ne manquerait pas de me rendre vulgaire ; vous en seriez sans doute
désappointé.


Ildefonse effectua une courbette cérémonieuse en s’apprêtant
à jouer de son charme de façon encore plus explicite, mais lorsqu’il se
redressa, dame Shaunica était déjà partie.


Il poussa un grognement de dépit, tirailla sa moustache et,
à grandes enjambées, se mit à la recherche d’une jeune personne un peu plus
malléable.


Le hasard voulut que dame Shaunica rencontrât presque
immédiatement Byzant. Pour retenir son attention, et si possible gagner son
admiration, il lui déclama un quatrain dans cet ancien langage qu’est le vieux
naotique, mais la jeune dame fut simplement étonnée et désorientée.


Tout sourire, Byzant lui traduisit le poème et lui expliqua
certaines irrégularités de la philologie naotique.


— Mais après tout, dit-il, ces considérations ne
doivent pas s’immiscer dans nos rapports. Je sens que cette chaude langue vous
touche autant que moi.


— Peut-être pas tout à fait autant, répliqua dame
Shaunica. D’une part, je suis insensible à de telles influences, d’autre part,
je ne sais de quel rapport vous parlez.


— Il viendra, il viendra, lui affirma Byzant. Je
possède de rares pouvoirs qui permettent de voir les âmes sous toutes leurs
chatoyantes couleurs. La vôtre et la mienne ont la même noble radiance !
Venez, allons nous promener sur la terrasse. Je vous ferai partager un secret.


Il tendit une main vers elle. Dame Shaunica, passablement
abasourdie par les effusions de Byzant, recula d’un pas.


— Sans façon, je n’ai aucunement le temps de partager
avec vous un secret de la sorte.


— C’est moins un secret qu’une nouvelle ! Et
qu’importe le temps ! Voici que je vous connais depuis moins d’une
demi-heure, et j’ai déjà composé deux poèmes et une ode louant vos charmes.
Venez ! Sortons d’ici ! Partons loin et plus loin encore ! Sous
les arbres, sous les étoiles ; nous nous débarrasserons de nos vêtements
et communierons avec la sauvage innocence des divinités sylvestres !


Dame Shaunica fit un nouveau pas en arrière.


— Merci, mais je suis encore maîtresse de moi-même.
Supposez qu’en courant si vivement, nous nous perdions et, qu’au matin, les
paysans nous trouvent en train de gambader tout nus dans les bois ?
Qu’aurions-nous à leur dire ? Votre proposition manque totalement
d’attrait.


Byzant leva les bras au ciel, renversa la tête et, agrippant
ses boucles rousses à deux mains, fit mine de s’arracher les cheveux de
désespoir. Mais lorsqu’il rabaissa les yeux, la belle avait disparu. Furieux,
il rejoignit le buffet et but d’affilée plusieurs coupes d’un vin fort.


Quelques instants plus tard, tandis qu’elle traversait le vestibule,
dame Shaunica tomba sur l’une de ses connaissances, dame Dualtimetta. Au cours
de leur conversation, dame Shaunica découvrit par hasard la présence de Rhialto
qui s’était installé sur le divan de brocart pourpre d’une alcôve. Baissant le
ton, elle demanda à son amie :


— Quel est cet homme assis tranquillement dans ce
coin ?


Dame Dualtimetta lui jeta un rapide coup d’œil.


— J’ai déjà entendu son nom. C’est Rhialto. Parfois, on
l’appelle même « Rhialto le Merveilleux ». Tu le trouves
élégant ? Quant à moi, je le jugerais plutôt austère et même intimidant.


— Vraiment ? Certainement pas effrayant en tout
cas. N’est-ce pas un homme ?


— Naturellement ! Mais pourquoi reste-t-il ainsi à
l’écart comme s’il dédaignait toute cette noble assemblée ?


— Toute ? murmura dame Shaunica pour elle-même.


— Ma chère, excuse-moi, dit dame Dualtimetta, mais je
dois me retirer, je tiens un rôle important dans le spectacle en costumes.


Dame Shaunica hésita, puis, souriant sous cape, elle entra
lentement dans l’alcôve.


— Seigneur, puis-je me joindre à vous dans
l’ombre ?


Rhialto se leva.


— Dame Shaunica, vous savez bien que vous pouvez vous
joindre à moi, où et quand vous le désirez.


— Merci. (Elle s’assit sur le divan et Rhialto se
réinstalla à sa place. Sans se départir de son sourire mystérieux, elle lui
demanda :) Vous vous interrogez peut-être sur la raison de mon
geste ?


— Cette question ne m’était pas venue à l’esprit.
(Rhialto fit une pause assez longue.) Je dirais que vous êtes là pour
rencontrer un galant et que cet endroit convient parfaitement bien.


— Que voici une gentille réponse ! La vérité
vraie, c’est que je me demande pourquoi une personne comme vous reste seule
dans l’ombre. Venez-vous d’apprendre une nouvelle tragique ?
Dédaignez-vous les personnes ici présentes et leurs pitoyables tentatives de se
montrer sous des apparences attirantes ?


Ce fut au tour de Rhialto d’esquisser un demi-sourire.


— Je n’ai reçu aucune nouvelle tragique. Quant à
l’apparence attirante de dame Shaunica, elle est rehaussée par une lumineuse
intelligence qui n’a d’égal que son charme.


— Alors, vous-même avez rendez-vous ici ?


— Nullement.


— Et pourtant, vous ne bougez pas de là, ni ne parlez à
personne.


— Les motifs de ma conduite sont assez complexes. Et
les vôtres ? Vous voici, vous aussi, assise seule dans l’ombre.


Dame Shaunica eut un rire cristallin.


— Je volette comme une plume, suivant les caprices du
vent. Peut-être que votre retenue, votre air distant, indifférent ou je ne sais
quoi, a piqué ma curiosité. N’importe quel autre galant se serait jeté sur moi
comme un vautour sur une proie. (Elle se tourna légèrement et lui lança un long
regard en coulisse.) Votre conduite est donc une véritable provocation. Voilà
la vérité.


Rhialto garda un instant le silence, puis déclara :


— Nous pourrions nous livrer à maints échanges… si
notre relation devait durer.


Dame Shaunica fit un geste désinvolte.


— Je n’y vois pas d’objection particulière.


Rhialto promena son regard sur le foyer.


— Et si nous trouvions un endroit plus intime ?
Nous ressemblons à des oiseaux sur un fil.


— J’ai une proposition à vous faire. Le duc m’a accordé
une suite pour la durée de mon séjour. Je vais commander une collation, une ou
deux bouteilles de Maynesse, et nous poursuivrons notre conversation dans la dignité
et le calme.


— Voilà une solution sans défaut, dit Rhialto qui,
s’étant levé, prit les deux mains de dame Shaunica pour l’aider à se relever.
Ai-je toujours l’air de quelqu’un abattu par de tragiques nouvelles ?


— Non, mais permettez-moi de vous poser une question.
Pourquoi vous appelle-t-on « Rhialto le Merveilleux » ?


— C’est une vieille plaisanterie. Si ancienne que je ne
suis jamais parvenu à remonter à sa source.


Tandis qu’ils longeaient la galerie principale au bras l’un
de l’autre, ils passèrent devant Ildefonse et Byzant qui, inconsolables, se
tenaient au pied d’une haute statue de marbre. Rhialto leur accorda un
hochement de tête poli et leur adressa un signe discret signifiant qu’ils
pouvaient repartir sans l’attendre.


Dame Shaunica qui se pressait contre lui eut un rire
argentin.


— Quelle drôle de paire font ces deux-là ! Le
premier ressemble à un noceur avec ses moustaches d’un mètre de long, et le
second joue au poète avec ses yeux de merlan frit. Vous les connaissez ?


— Vaguement. De toute façon, c’est vous qui
m’intéressez et votre ardente sensibilité que, pour mon délice, vous daignez
partager avec moi.


Dame Shaunica se pressa un peu plus contre lui.


— Je commence à soupçonner la raison de votre surnom.


Vexés, Ildefonse et Byzant se mordirent la lèvre avec
ensemble et retournèrent dans la salle de bal où finalement Ildefonse fit la
connaissance d’une matrone pleine de santé, portant un chapeau à dentelle et
sentant trop fort le musc. Elle l’entraîna dans trois galops successifs, suivis
d’une triple polka sur laquelle elle enchaîna une sorte de marche-du-chat
éprouvante ; pour suivre la cadence, Ildefonse devait lever haut la jambe,
battre des coudes, rejeter la tête en arrière, puis répéter le même mouvement à
toute allure, en changeant de jambe.


Quant à Byzant, le duc Tambasco lui présenta une grande
poétesse dont les deux nattes d’un blond des plus communs pendouillaient sur
ses épaules. Certaine de reconnaître un cœur jumeau dans celui du magicien,
elle le conduisit au jardin où, derrière un massif d’hortensias, elle lui
récita une ode de vingt-neuf stances.


Lorsque Byzant et Ildefonse parvinrent à se délivrer de
leurs bourreaux, la nuit blêmissait et le bal touchait à sa fin. Ce fut dans de
tristes dispositions d’esprit qu’ils reprirent le chemin de leur domicile
respectif et chacun, par un illogique transfert d’émotion, rendit Rhialto
responsable de son manque de succès.


*


* *


Au bout d’un certain temps, les sentiments négatifs que lui
portaient les autres magiciens, sans qu’il en comprit la raison, finirent par
incommoder Rhialto et il se cloîtra à Falu.


Mais bientôt, la solitude commença à lui peser. Il convoqua
son majordome.


— Frole, je vais être absent quelque temps et c’est toi
qui auras la charge du manoir. Tiens… (Il lui tendit un papier.) Voici une
liste d’instructions. Tâche de les suivre à la lettre. À mon retour, je tiens à
retrouver chaque chose exactement à sa place. Je t’interdis en particulier
d’organiser la moindre fête avec des amis ou des parents, ici ou dans les environs
immédiats de Falu. Je te préviens également que si tu tripotes le matériel de
la salle de travail, c’est au péril de ta vie, ou pire. Ai-je été clair ?


— Absolument et à tous points de vue, dit Frole.
Combien de temps resterez-vous absent ? Et à partir de combien de
personnes considérez-vous qu’une réunion d’amis est une fête ?


— Pour la première question, une période indéterminée.
Pour la seconde, je me contenterai de reformuler mes instructions. Que personne
ne mette le pied à Falu en mon absence. Je veux tout retrouver dans un ordre
parfait. Maintenant tu peux reprendre ton travail. Je partirai en temps voulu.


Rhialto se transporta sur la côte sousanaise dans la
lointaine pointe de l’Almery du Sud où l’air est vivifiant, la végétation
dense, les arbres d’une prodigieuse hauteur. Les indigènes, de petites gens aux
cheveux noirs et aux yeux doux, s’étaient baptisés eux-mêmes les
« Sxyzyskzyiks » (qui signifie, comme chacun sait, « le Peuple
Civilisé »). En fait, ils prenaient ce mot au pied de la lettre. Leur
culture comprenait une atterrante suite de préceptes dont la maîtrise servait à
déterminer le statut social de chacun. En conséquence, ils passaient le plus
clair de leur temps à étudier les gestes de doigts, les façons de porter des
boucles d’oreilles, ou les mille et une manières de nouer lacets, rubans,
turbans, foulards, ou bien l’emplacement précis des cornichons sur les
bigorneaux, les escargots, le salpicon de jambon, la viande grillée et autres
plats ; ou encore les jurons à employer suivant que l’on marche sur une
épine, que l’on tombe d’une échelle ou d’un arbre, que l’on rencontre un
spectre et dans n’importe laquelle d’une centaine d’autres circonstances.


Rhialto prit ses quartiers dans une calme auberge où on lui
alloua deux pièces agréablement aérées, construites sur pilotis et surplombant
la mer. Les chaises, la table, le lit et le buffet étaient en bois de camphre
noir, et vernis ; le bruit des vagues sous ses pieds était assourdi par un
tapis vert pâle assorti. Rhialto prenait des repas composés de dix mets sous
une charmille proche de l’eau et illuminée le soir par des torches en bois de
cirier.


Lentement, les jours s’écoulaient qui s’achevaient
régulièrement par des couchers de soleil tragiques et glorieux. La nuit, les
rares étoiles restantes se reflétaient sur la surface de la mer et la musique
des luths à manche arrondi montait çà et là de la plage. Peu à peu, Rhialto se
détendit et l’état d’exaspération qu’il avait connu dans la vallée de la Scaum
lui sembla ridicule. Habillé comme les natifs d’une tunique blanche, de
sandales et d’un turban à pompons, il arpentait la grève à grands pas, flânait
dans les bazars du village à la recherche de coquillages rares ou bien,
installé devant un punch, il observait les sveltes jeunes filles qui passaient
devant la terrasse de l’auberge.


Cependant, dans la vallée de la Scaum, Hache-Moncour mettait
pleinement son absence à profit. Sur sa proposition, Ildefonse organisa un
« Conclave de Révérence » pour honorer les œuvres de Phandaal le
Magnifique, l’intrépide génie du grand Motholam qui avait systématisé l’emploi
des sandestins. Hache-Moncour détourna la discussion et avec, une subtilité
toute véhémente l’orienta sur Rhialto et ses présumés méfaits.


— Personnellement, je compte Rhialto parmi mes intimes
et il ne me viendrait pas à l’idée de mentionner son nom sauf pour le défendre
si possible et, si c’est impossible, pour plaider des circonstances atténuantes
lorsque inévitablement il sera condamné à une peine sévère.


— Voilà qui est très généreux de ta part, observa
Ildefonse. Faut-il comprendre que Rhialto et sa conduite doivent devenir un
sujet de discussion en bonne et due forme ?


— Je ne vois pas pourquoi il en irait autrement ?
grogna Gilgad. Ses méfaits sautent aux yeux.


— Allons ! allons ! lança Hache-Moncour. Pas
de dérobades ou de gémissements. Présentez les accusations à tour de rôle,
sinon en tant que défenseur de Rhialto le Merveilleux, je demande un vote
immédiat en sa faveur.


Gilgad se leva d’un bond.


— Comment ! Tu m’accuses de me dérober ? Moi,
Gilgad, qui ai lancé dix sorts à Keino, le Démon de la Mer ?


— Ce n’était qu’une façon de parler, dit Hache-Moncour.
Pour défendre Rhialto, je me dois d’user de termes extravagants. Si je vocifère
des insultes impardonnables, si je révèle de secrètes disgrâces, vous devez
imputer cela à Rhialto et non à votre compagnon Hache-Moncour dont le seul but
est d’exercer une influence modératrice. Bon ! Et maintenant, puisque ce
pauvre Gilgad est trop couard pour déposer une plainte précise, qui se
propose ?


— Hé ! rugit Gilgad. Même dans le rôle de
porte-parole de Rhialto, tu uses d’insinuations et d’insultes avec une
délectation un peu basse. Quoi qu’il en soit, j’accuse formellement Rhialto
d’appropriation abusive et de perversité sur la personne d’un simiode et
demande à ce qu’il en rende compte.


— Pour plus de concision et d’élégance, proposa
Ildefonse, incluons la perversité dans l’appropriation, tu es d’accord ?


Gilgad grommela un acquiescement.


— Y a-t-il quelqu’un pour appuyer la motion ?
reprit Ildefonse.


Hache-Moncour parcourut la salle du regard.


— Quelle bande de rongeurs d’ongles pusillanimes !
S’il le faut, en tant que défenseur de Rhialto, j’appuierai cette motion, qui
n’est au fond qu’une malveillance de gamin, afin de la démolir
définitivement !


— Silence ! gronda Zilifant. J’appuie la motion.


— Très bien, dit Ildefonse. Je déclare le débat ouvert.


— Je propose le rejet en bloc de cette motion. Ce n’est
qu’un tas d’inepties, intervint Hache-Moncour. Et ce, bien que Rhialto se soit
vanté de son succès au grand bal sans se priver de décrire avec force rires les
gambades d’Ildefonse avec sa matrone et les efforts comiques de Byzant pour
séduire un squelette en perruque.


— Proposition rejetée, grinça Ildefonse. Ecoutons les
charges pesant sur Rhialto. Et n’omettons aucun détail !


— Je vois que tous mes efforts sont vains, soupira
Hache-Moncour. Je vais donc me retirer et clamer mes propres griefs, car je ne
tiens pas, lorsque la peine sera prononcée et la liste des confiscations
dressée, à rester à l’écart du pillage.


Cette nouvelle idée pénétra si bien l’assemblée que certains
se mirent incontinent à énumérer de longues listes d’objets possédés par
Rhialto et qui auraient mieux servi leur propre besoin.


Ao des Opales prit la parole sur un ton pondéré :


— Malheureusement, les délits de Rhialto sont
nombreux ! Ils comprennent des attitudes qui, bien que difficiles à
définir, sont aussi douloureuses qu’un coup de lame dans les flancs. Dans cette
catégorie, je fais figurer son avarice, son arrogance et sa vulgarité notoires.


— Ces charges me semblent impalpables, psalmodia
Ildefonse. Toutefois, en justice, comme partie du tout, elles doivent figurer
dans le rapport final.


Zilifant leva un doigt menaçant.


— Avec une brutale méchanceté, Rhialto a détruit mon
inestimable harquisade de Canopus, la dernière de ce monde moribond !


Hache-Moncour hocha sombrement la tête.


— Les mots me manquent, déclara-t-il. Si je n’étais pas
convaincu que mes efforts attireraient ses moqueries, je te demanderais bien
d’accepter en mon nom les excuses de Rhialto. Mais tout de même, ne peux-tu
prendre en pitié ce pauvre homme qui s’est sottement fourvoyé ?


— Certainement, dit Zilifant. Dans la mesure où je sais
à quel point il adorait ma harquisade. Je déclare Rhialto coupable de
meurtre !


Hache-Moncour hocha de nouveau la tête.


— Je n’arrive pas à le croire.


Zilifant le menaça d’un doigt tremblant.


— Méfie-toi ! Je n’admettrai pas que tu mettes mes
paroles en doute, même sous prétexte de défendre chevaleresquement cette
canaille !


— Tu m’as mal compris, constata Hache-Moncour. Je me
parlais à moi-même, étonné que je suis par la monstruosité de cet acte.


— Ah ! Alors ça va.


Chacun cita ses griefs et Ildefonse les nota
scrupuleusement. Lorsque ce fut terminé, le précepteur parcourut la liste en
fronçant les sourcils.


— C’est renversant de voir qu’une personne comme
Rhialto a pu vivre aussi longtemps parmi nous sans être soupçonnée !
Hache-Moncour, as-tu quelque chose à ajouter ?


— Un appel à la clémence… de pure forme.


— L’appel a été entendu. À présent, votons. Que ceux
qui jugent la conduite de Rhialto irréprochable lèvent la main. (Personne ne
bougea.) Ceux qui sont convaincus de sa culpabilité ? (Toutes les mains se
levèrent et Ildefonse s’éclaircit la gorge.) Il m’incombe à présent d’appliquer
la sanction. Je dois ajouter que l’absence de l’accusé simplifie singulièrement
cette triste tâche. Y a-t-il des propositions ?


— Je suggère, déclara Byzant, que chacun, dans l’ordre
où nous sommes assis à cette table et en commençant par moi, reçoive un numéro.
Ensuite nous irons à Falu et chacun, en respectant l’ordre des numéros, aura le
droit de choisir dans les biens du coupable jusqu’à ce que plus personne n’ait
envie de rien.


— Par essence, l’idée est bonne, intervint Ao des
Opales, mais l’attribution des numéros doit se faire par tirage au sort avec un
intercepteur pour empêcher toute stase temporelle.


Finalement, le système préconisé par Ao fut adopté et tout
le monde se rendit à Falu. Frole, le majordome, s’avança à leur rencontre et
sur un ton autoritaire s’enquit de ce qui lui valait la visite d’une si
nombreuse compagnie.


— Vous savez bien que Rhialto est absent ! Revenez
lorsqu’il sera en mesure de vous recevoir avec tout le cérémonial voulu.


Ildefonse entama une déclamation juridique, mais Gilgad,
bouillant d’impatience, jeta un envoûtement d’inanition à Frole et les
magiciens pénétrèrent dans le manoir.


L’irascible Hurtiancz rechercha partout frénétiquement les
pierres IOUN de Rhialto. En vain. Un
manuscrit à encre bleue sur papier bleu, monté sur un cadre bleu or, pendait à
un mur. Certain d’avoir enfin découvert la cachette, il l’arracha et le jeta
par terre. Mais derrière, il n’y avait rien. Ce fut Ildefonse qui découvrit les
pierres IOUN, suspendues parmi les
cristaux d’un lustre. La saisie fut menée jusqu’au bout, au grand dam de ceux
qui avaient reçu les derniers numéros, et des autres, trop timorés pour se
servir sans attendre leur tour. Ildefonse dut user de beaucoup d’influence pour
calmer plaintes et récriminations, tout en défendant son droit à conserver les
pierres IOUN en paiement de ses bons
offices et de sa rectitude désintéressée.


Toutefois, lorsque les magiciens repartirent, chacun était
satisfait que justice fût faite.


*


* *


En temps voulu, Rhialto retourna à Falu. Quand il découvrit
Frole debout, roide, sur le pas de la porte, il soupçonna que quelque chose
n’allait pas. Une fois dans son manoir, il constata avec courroux l’étendue des
déprédations, puis ressortit dissoudre le sort qui avait paralysé Frole, nuit
et jour, sous la pluie et le soleil.


Le majordome prit une tasse de thé et une tranche de gâteau
aux raisins secs, après quoi il fut à même de rapporter à son maître les faits
dont il avait été témoin.


Rhialto s’acharna à remettre de l’ordre dans les lieux, puis
procéda à l’inventaire des pertes et dégâts qui réduisaient ses pouvoirs à un
piètre niveau.


Pour se calmer, le magicien alla faire les cent pas sur les
bords de la mer Wilda. Faute d’une meilleure idée, il finit par enfiler une
paire de vieilles volibottes délaissées, et partit pour Boumergarth.


Pryffwyd, le chambellan d’Ildefonse, l’accueillit à la
porte.


— Vous désirez, monsieur ?


— Pourrais-tu informer Ildefonse que Rhialto veut le
consulter ?


— Monsieur, le seigneur Ildefonse est absorbé par des
affaires importantes et ne peut recevoir de visiteurs ni aujourd’hui ni dans un
futur proche.


Rhialto produisit un petit disque rouge qu’il tint entre ses
mains et se mit à psalmodier une série de syllabes rythmiques. Soudainement
intrigué, Pryffwyd s’enquit :


— Que faites-vous ?


— Pryffwyd, ta vision est trouble. Tu ne m’as pas
reconnu, moi, Rhialto. Je suis en train de placer tes orbites au bout de
longues tiges afin que tu puisses voir dans toutes les directions à la fois.


— Ah ! le noble seigneur Rhialto ! s’exclama
Pryffwyd sur un ton déférent. À présent, je vous vois parfaitement sous toutes
vos phases ! Par ici, je vous prie ! Seigneur Ildefonse médite dans
son jardin aux herbes.


Rhialto découvrit Ildefonse en train de sommeiller sous les
obliques rayons rouges du soleil de l’après-midi.


— Ildefonse, sors de ta torpeur ! s’exclama
Rhialto en tapant dans ses mains. De vils méfaits ont été commis à Falu. Je
brûle d’entendre ton explication.


Ildefonse lança un regard de reproche à Pryffwyd qui exécuta
une courbette et demanda :


— Y a-t-il autre chose pour votre service,
seigneur ?


— Tu pourrais servir des rafraîchissements, soupira
Ildefonse. Légers, car l’affaire de Rhialto ne nous prendra pas longtemps et il
repartira bientôt.


— Au contraire ! se récria ce dernier. Je suis là
pour une période indéterminée. Pryffwyd, servez ce que votre garde-manger offre
de mieux.


— Rhialto, protesta Ildefonse en se redressant dans son
fauteuil, tu te conduis en parfait despote, non seulement avec mon chambellan
mais aussi avec mes rafraîchissements !


— Peu importe. Explique-moi pourquoi tu as dérobé mes
biens. Mon homme de confiance m’a dit que tu marchais en première ligne du
bataillon des cambrioleurs.


Ildefonse donna du poing sur la table.


— Spécieux ! Exagéré ! Frole a déformé les
faits.


— Comment expliques-tu alors ces événements
extraordinaires que, naturellement, j’ai l’intention de rapporter à
l’adjudicateur[bookmark: _ftnref4][4] ?


Ildefonse cligna des yeux en gonflant les joues.


— Bien sûr, c’est à toi d’en décider. Tu ne dois
pourtant pas oublier que la loi a été respectée dans les moindres détails. Tu
as été accusé de certains délits, les preuves ont été soigneusement examinées
et on n’a conclu à ta culpabilité qu’après de diligentes délibérations. Grâce
aux efforts déployés par Hache-Moncour et moi-même, le châtiment s’est réduit à
une réquisition minime et en grande partie symbolique de tes biens.


— Symbolique ? s’exclama Rhialto. Me voilà nu
comme un ver !


Ildefonse fit la moue.


— J’ai remarqué, il est vrai, çà et là, un certain
manque de retenue contre lequel je me suis élevé personnellement.


Rhialto observa la longueur aristocratique du nez du
précepteur, puis s’enquit d’une voix mielleuse :


— Qui a déposé une plainte ?


Ildefonse fronça les sourcils d’un air songeur.


— Les plaignants sont nombreux. Gilgad a déclaré que tu
avais frappé son simiode favori.


— Ah ! Ah ! Continue.


— Zilifant a affirmé que le déploiement insouciant de
l’un de tes protoplasmes a détruit sa belle harquisade.


— Quoi d’autre ?


— Les chefs d’accusation sont innombrables. Je ne vais
pas tous les énumérer. Seuls, le loyal Hache-Moncour et moi-même, nous sommes
abstenus. Puis le conclave de tes pairs a conclu à ta totale culpabilité.


— Et qui m’a dérobé mes pierres IOUN ?


— En fait, je les ai placées moi-même en sécurité.


— Ce procès a-t-il été conduit selon les règles ?


Ildefonse prit le temps de vider la coupe de vin que
Pryffwyd venait de lui servir.


— Que disais-tu ? Ah oui, ta question ! J’y
répondrai en disant que le procès, quoique légèrement irrégulier, a été conduit
selon la procédure appropriée et adéquate.


— En accord avec le Monstrament ?


— Naturellement. N’est-ce pas la meilleure
procédure ? Et puis…


— Pourquoi n’ai-je pas été avisé ? Pourquoi
m’a-t-on ôté toute possibilité de me défendre ?


— Il me semble bien que ce point a été soulevé,
répondit Ildefonse. D’après mes souvenirs, personne ne souhaitait gâcher tes
vacances, surtout que tous s’accordaient sur ta culpabilité.


Rhialto se dressa.


— Je vais à Fanhure.


Ildefonse leva vivement la main.


— Rassieds-toi, Rhialto ! Voici Pryffwyd avec de
nouveaux rafraîchissements. Buvons du vin et étudions la question sans passion.
N’est-ce pas la meilleure façon d’agir, après tout ?


— Alors que j’ai été diffamé, calomnié, volé par
ceux-là mêmes qui me réchauffaient des plus doux rayons de leur amitié
éternelle ? Jamais je…


Ildefonse endigua le flot des remarques de son congénère.


— Oui, oui ; il y a peut-être eu des erreurs de
procédure, mais n’oublie surtout pas que, sans mes efforts et ceux de
Hache-Moncour, le verdict aurait pu être pire.


— Vraiment ? demanda froidement Rhialto. Tu
connais bien les Principes Bleus ?


— Les passages essentiels, assurément, déclara
Ildefonse d’une grosse voix. Je ne suis pas un spécialiste des articles les
plus abstrus ; d’ailleurs, jamais personne n’y a recours.


— Vraiment ? (Rhialto produisit un document
déchiré.) Je vais te lire le paragraphe C du Manifesto
Préliminaire :


» “Le Monstrament, tel un édifice qui perdure, repose
sur des blocs de sagesse intégrés qui se soutiennent mutuellement avec une
force égale. Celui qui accentue la gravité de certains passages au détriment
d’articles qu’il juge futiles au vu de sa plaidoirie est coupable de subversion
et de détournement et sera puni aux termes du paragraphe B de l’article
3.”


Ildefonse cligna des yeux.


— Mes remarques étaient un simple badinage.


— En ce cas, pourquoi n’as-tu pas témoigné qu’au moment
où l’animal de Gilgad était maltraité, nous nous promenions, toi et moi, sur
les rives de la Scaum ?


— Voilà une bonne question ! Dans l’absolu, j’ai
agi pour des raisons d’efficacité.


— Comment ça ?


— C’est assez simple ! La question : “Te
promenais-tu avec Rhialto sur les rives de la Scaum au moment même où l’on
rossait le simiode de Gilgad ?” n’a jamais été posée. Aussi, selon les
règles de la jurisprudence, je ne pouvais absolument pas avancer une telle
preuve. En outre, tu avais déjà été condamné sur bon nombre d’autres points et
mes remarques n’auraient servi qu’à embrouiller les choses.


— Depuis quand doit-on taire la vérité ? Tu ne
t’es même pas demandé qui avait frappé cette bête ? Selon le
paragraphe K de l’article 2, il semblerait que ton silence soit taxé de
“manquement renforcé”.


Ildefonse leva les bras au ciel.


— Porteras-tu une affaire aussi triviale devant
l’adjudicateur ? Les conséquences sont incalculables.


— Je citerai même un troisième délit. Au cours du
pillage de Falu, l’on a déchiré et jeté au sol mon exemplaire des Principes
Bleus. Pour cet acte précisément, proscrit par le paragraphe A sous le
titre « Actes de Trahison », tous les complices sont coupables et
doivent payer une amende. Nous voici loin d’« une affaire
triviale » ! Selon moi, tu devrais partager mon indignation, réclamer
la restitution de mes biens et le châtiment des coupables, mais…


— Tes espoirs sont validés ! s’écria Ildefonse.
J’étais sur le point de convoquer un nouveau conclave afin que soit révisé le
verdict de la précédente session qui semble à présent avoir été dicté par
l’émotion. Patience ! Il est inutile de sortir l’adjudicateur de sa
torpeur.


— Convoque tout de suite le conclave ! Déclare à
l’ouverture que je suis totalement innocent, que j’ai subi d’inexcusables torts
et que j’exige non seulement la restitution de mes biens mais aussi que les
multiples dommages…


Le choc fit crier Ildefonse.


— Voici une sanction irrationnelle !


— À titre de précepteur, c’est à toi d’en décider,
répliqua Rhialto sur un ton glacial. Sinon, ce sera à l’adjudicateur d’infliger
les sanctions, de distribuer les peines.


— Je réunirai le conclave, soupira Ildefonse. (Puis
avec un air désespérément enjoué :) Je prendrai d’abord contact avec ton
seul véritable allié en dehors de moi.


— De qui parles-tu ?


— De Hache-Moncour, bien sûr ! Nous allons de ce
pas prendre son avis.


Ildefonse se dirigea vers une table et au-dessus de deux
orifices ayant la forme l’un d’une bouche, l’autre d’une oreille, il accrocha
un simulacre du visage de Hache-Moncour.


— Hache-Moncour, Ildefonse te parle à l’oreille !
J’ai des nouvelles importantes. Parle avec ta bouche !


— Ildefonse, je parle ! Quelles sont tes
nouvelles ?


— Rhialto le Merveilleux est à Boumergarth ! Il
baigne dans le doute et le malaise. Il estime que le conclave a commis
plusieurs erreurs qui tendent à vicier le verdict. Il réclame en conséquence
triples dommages et intérêts de toutes les parties intéressées. Sinon, il
menace de porter l’affaire devant l’adjudicateur.


— Une grave erreur, fit la bouche. Un acte de désespoir
téméraire.


— C’est bien ce que je lui ai dit, mais Rhialto est un
homme obstiné.


— Tu ne peux pas le raisonner ? s’enquit la
bouche. Est-il absolument inflexible ?


— Je n’obtiens même pas un battement de cils et il n’a
que le Monstrament à la bouche. Il semble convaincu jusqu’à l’obsession qu’un
malfaiteur…


— Sois plus concis, s’il te plaît, intervint Rhialto.
Mon temps est précieux ! Convoque le conclave. Inutile de multiplier les
détails sardoniques sur mon esprit troublé.


Ildefonse accrocha vingt et un simulacres à son appareil de
communication. Il bâillonna la bouche pour éviter protestations et questions,
puis parlant dans les vingt et unes oreilles en même temps, il convoqua les
magiciens à Boumergarth.


 


Un par un, les magiciens gagnèrent leur place dans la Grande
Salle. Hache-Moncour arriva le dernier. Avant de s’asseoir, il dit
tranquillement quelques mots à Herark l’Annonciateur avec qui il était en bons
termes.


Rhialto, appuyé contre un mur lambrissé, observait d’un air
sombre l’arrivée de ses amis d’antan. Aucun, sauf Hache-Moncour qui lui fit une
courbette polie, ne daigna le regarder.


Ildefonse ouvrit la séance selon son habitude, puis coula un
regard en biais vers Rhialto qui gardait le silence. Le précepteur toussa, puis
s’éclaircit la gorge.


— J’irai droit aux faits. Rhialto prétend que ses biens
ont été injustement confisqués. Il réclame leur restitution avec dommages et
intérêts. S’il n’obtient pas satisfaction, il affirme qu’il portera son cas
devant l’adjudicateur. Voici, réduit à sa plus simple expression, l’objet du
débat d’aujourd’hui.


Gilgad se leva d’un bond, le visage cramoisi.


— L’attitude de Rhialto est grotesque ! Il ne peut
nier son crime ! Il a battu ce pauvre Boodis et l’a attaché dans les
orties, un acte vil et cruel ! Je maintiens mon accusation ; je la
maintiendrai demain et à jamais.


— Je n’ai pas battu ta bête, déclara Rhialto.


— Ah ! Ah ! Facile à dire ! Peux-tu
seulement le prouver ?


— Assurément. Au moment de l’incident, je me promenais
avec Ildefonse le long de la Scaum.


Gilgad fondit sur Ildefonse.


— Est-ce vrai ?


— C’est exact jusqu’au moindre détail, répondit ce
dernier, l’air morose.


— Alors, pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?


— Je ne voulais pas embrouiller une affaire que
l’émotion rendait tumultueuse.


— Très étrange !


Le visage fermé, Gilgad regagna sa place, mais Zilifant se
leva aussitôt.


— Néanmoins et indéniablement, Rhialto a détruit ma
harquisade avec son protoplasme flottant qui a laissé une odeur infecte dans
les lieux ; en outre, selon la rumeur, il s’en est vanté et m’a imputé à
moi, Zilifant, la source de l’odeur !


— Je n’ai rien fait de la sorte, répondit Rhialto.


— Bah ! Mon témoignage est clair, net et sans
ambiguïté !


— Ah oui, vraiment ? Mune le Mage et Perdustin ont
tous deux assisté à l’expérience. Ils m’ont vu créer quatre biocasses de
protoplasme. L’une a flotté au travers des délicates vrilles de mes silvanissas
sans rien abîmer. Mune en a traversé une autre et ne s’est pas plaint de
l’odeur. Nous avons tous observé la réduction de ces quatre biocasses en
étincelles et leur mort. Aucune ne s’est échappée ; aucune ne s’est
éloignée de Falu.


Zilifant jeta un regard incertain de Mune le Mage à
Perdustin.


— Ces allégations sont-elles vraies ?


— En un mot : oui, déclara Mune le Mage.


— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


— Puisque Rhialto était coupable d’autres délits, cela
me semblait sans importance.


— Pas à mes yeux, objecta Rhialto.


— Sans doute.


— Qui t’a fait part de mes vantardises et de mes
insultes ?


Zilifant jeta un regard hésitant à Hache-Moncour.


— Ma mémoire me fait défaut.


Rhialto se tourna vers Ildefonse :


— De quoi d’autre m’accuse-t-on ?


Ce fut Hurtiancz qui releva le défi.


— Tu as jeté un sort à mon chapeau ! Tu as fait
circuler des empreintes qui me ridiculisaient.


— C’est faux !


— Je suppose que tu peux le prouver.


— Que suggère cette série d’événements ? Ce
forfait a été commis, c’est évident, par la même personne qui a battu l’animal
de Gilgad et vandalisé l’arbre de Zilifant. Cette personne-là, ce n’est pas
moi !


Hurtiancz poussa un gémissement aigre.


— Il le semblerait. Je retire mon accusation.


Rhialto s’avança.


— Et à présent : quels crimes encore ai-je
commis ?


Tous se tinrent cois.


— En ce cas, il me faut maintenant déposer mes
contre-plaintes. J’accuse les membres de cette association, individuellement et
conjointement, à l’exception de moi-même, de plusieurs crimes. (Rhialto
présenta un bloc à Ildefonse.) Voici le détail de mes griefs. Précepteur, aie
la bonté d’en donner la lecture.


Avec une grimace de dégoût, Ildefonse prit le bloc.


— Rhialto, es-tu sûr de vouloir aller jusque-là ?
Des erreurs ont été commises ; cela, nous le reconnaissons ! Faisons
tous, toi inclus, preuve d’humilité et tournons-nous vers l’avenir avec une foi
renouvelée ! Chacun de tes camarades te conseillera et t’aidera comme il
convient, et bientôt ta situation se rétablira d’elle-même ! Rhialto,
n’est-ce pas là la meilleure solution ?


Rhialto applaudit avec enthousiasme.


— Ildefonse, comme toujours, ta sagesse est
profonde ! Pourquoi, en effet, subirions-nous les sordides excès
qu’entraînerait le déploiement de tout l’arsenal juridique ? Il suffit que
chacun de vous me présente ses excuses, me rende mes biens avec triple intérêt,
et nous renouerons gaiement avec l’ancienne routine. Hache-Moncour, pourquoi ne
donnes-tu pas l’exemple ?


— Ce serait avec joie, déclara l’interpellé. Toutefois,
ce faisant, je compromettrais mes pairs. Quelle que soit mon opinion
personnelle, je dois attendre un vote.


— Et toi, Hurtiancz ? demanda Rhialto. Cela te
gênerait de t’avancer pour t’excuser ? (Hurtiancz cria quelque parole
incompréhensible. Alors Rhialto se tourna vers Ildefonse.) Et toi ?


Ildefonse s’éclaircit la gorge.


— Je vais lire la liste des plaintes déposées par
Rhialto contre cette association. Le détail des chefs d’accusation comporte
dix-huit pages. Je commencerai par la lecture des « Titres de
chapitres ». 1 : Infraction à la loi. 2 : Vol, qualifié.
3 : Vol, simple. 4 : Vandalisme. 5 : Voies de fait sur la
personne de Frole. 6 : Diffamation. 7 : Avilissement du Monstrament,
y compris la mutilation volontaire d’une copie certifiée conforme. 8 :
Conspiration en vue de commettre les crimes cités ci-dessus. 9 : Rétention
volontaire de biens volés. 10 : Manquement aux Principes Bleus tels qu’ils
sont prescrits par le Monstrament. (Ildefonse reposa le bloc sur son bureau.)
Je vais présentement vous lire le détail des accusations mais auparavant je
voudrais te poser une question : ces titres ne sont-ils pas… excessifs en
regard de l’affaire ?


Rhialto eut un haussement d’épaules.


— Il en manque encore.


— Comment cela ? La liste semble exhaustive.


— As-tu oublié le mystère fondamental ? Qui a
envoyé les empreintes se raillant de Hurtiancz ? Qui a accroché l’opale à
la chaîne de la chasse d’eau et a offensé Ao ? Qui a battu la bête de
Gilgad ? Qui a détruit l’arbre de Zilifant ? Ces questions appellent
une réponse, non ?


— C’est en effet énigmatique, admit Ildefonse.
Naturellement, il s’agit peut-être d’une pure coïncidence… Non ? Tu
rejettes cette théorie ? Bon, tu as peut-être raison. Toujours est-il que
ces questions ne sont pas incluses dans ta liste. Elles sont donc pour l’heure
hors de propos.


— À ta guise, dit Rhialto. Je te propose de nommer un
comité composé de Hurtiancz, Ao, Gilgad et Zilifant pour les étudier.


— Chaque chose en son temps. Je vais à présent lire
intégralement « l’Acte d’Accusation ».


— Inutile, dit Rhialto. L’association connaît les
griefs. Je ne suis point inflexible. Trois voies au moins s’ouvrent à nous.
Premièrement, le groupe par acclamation accepte les indemnités que je réclame.
Deuxièmement, le Précepteur, usant de ses pouvoirs exécutifs, prescrit les
amendes. Ou troisièmement, nous présentons la liste à l’adjudicateur qui rendra
son jugement en appliquant à la lettre le Monstrament. Ildefonse, auras-tu
l’amabilité de t’informer de la voie qui sied le mieux au groupe ?


Ildefonse poussa un grognement.


— Ce qui doit être doit être. Je vous incite à vous
plier aux exigences de Rhialto, même au risque de subir quelques menues
privations. Quelqu’un appuie-t-il cette motion ?


— Halte-là ! (Barbanikos se leva d’un bond, son
imposant toupet de cheveux blancs ondoyant comme une flamme.) Je dois rappeler
que les peines à l’encontre de Rhialto ont été décidées en partie dans le but
de condamner son odieuse personnalité, de sorte qu’il ne peut en aucune façon
exiger une pleine restitution de ses biens, et encore moins des dommages et
intérêts !


— Bravo ! bravo ! crièrent Haze de l’océan
Wheary et d’autres.


Encouragé de la sorte, Barbanikos poursuivit :


— N’importe quel individu aurait reconnu le bien-fondé
de cette réprimande ; il se serait humblement présenté au groupe pour se
défendre. Au lieu de quoi, que voyons-nous ? Un visage hargneux, des
manières de matamore, affronts et menaces ! Est-ce là une conduite
appropriée pour une personne qui vient d’être fermement châtiée par ses
pairs ? (Barbanikos marqua une pause pour se rafraîchir le gosier avec une
gorgée de tonique, puis il reprit :) Rhialto n’en a tiré aucun
enseignement ! Il montre la même impudence qu’auparavant ! Par
conséquent, je demande avec force que l’on ignore ses accès de colère. S’ils
persistent, je suggère que les laquais le flanquent à la porte. Rhialto, je ne
te dirai qu’une chose : attention ! Que la prudence te guide !
Ce sera tout à ton avantage. Voilà pour ma première remarque. Quant à la
seconde…


— Oui, passionnant ! l’interrompit Ildefonse.
Barbanikos, merci pour ton intervention incisive. (Barbanikos regagna sa place
à contrecœur.) Encore une fois : quelqu’un appuie-t-il ma motion ?
insista Ildefonse.


— J’appuie la motion, répondit Rhialto. Voyons
maintenant qui vote pour et qui vote contre les Principes Bleus.


Hache-Moncour s’avança.


— Il reste encore un point à considérer. Au cours de
notre discussion, les références au Monstrament ont été nombreuses. Oserai-je
demander qui peut nous fournir un texte intégral, intact et authentique ?
Ildefonse, tu comptes naturellement un tel document parmi tes ouvrages de
référence ?


Ildefonse leva les yeux au plafond.


— Je ne saurais où chercher. Toutefois, Rhialto a bien
amené ici, comme pièce à conviction, un papier.


— Malheureusement, le document de Rhialto, déchiré,
n’est plus valable. Nous devons exiger une absolue authenticité : en ce
cas, le Perciplex lui-même. Oubliez ce chiffon qu’a amené Rhialto ! Nous
étudierons le Monstrament à Fanhure. Alors, et seulement alors, nous serons à
même de voter avec conviction.


— Formulerais-tu une motion ? s’enquit Ildefonse.


— Oui !


— Je lui donne mon appui ! s’écria Herark l’Annonciateur.


La motion fut votée presque à l’unanimité. Seuls, Ildefonse
et Rhialto s’abstinrent. Herark se leva :


— L’heure s’avance ; notre temps est compté !
Chacun d’entre nous doit se résoudre à aller à Fanhure le plus tôt possible pour
étudier le Perciplex. Puis, quand Ildefonse se sera assuré que chacun a rempli
son devoir, il convoquera de nouveau le conclave et nous étudierons une fois de
plus cette affaire, dans une atmosphère plus conciliante, du moins je l’espère.


Rhialto poussa un rire lugubre et s’avança sur l’estrade aux
côtés d’Ildefonse.


— Si cela vous chante, vous pouvez bien vous rendre à
Fanhure vérifier à loisir les théories didactiques de Hache-Moncour. Quant à
moi, je vais de ce pas consulter l’adjudicateur. Ne songez pas à éprouver votre
magie contre moi ! Je n’ai pas laissé tous mes sorts à Falu, et au niveau
dimensionnel, je suis bien protégé.


Byzant le Nécrope ne trouva pas cette remarque à son goût.


— Rhialto, tu n’es qu’un querelleur !
L’adjudicateur doit-il être dérangé pour la moindre pleurnicherie ?
Montre-toi généreux, Rhialto !


— Bon conseil ! déclara ce dernier. Je
solliciterai un jugement clément en ta faveur. Ildefonse, « l’Acte
d’Accusation », s’il te plaît ! L’adjudicateur en aura besoin.


Hache-Moncour prit la parole d’une manière polie :


— Puisque Rhialto s’obstine, je dois l’avertir des
dangers qu’il encourra à Fanhure, et qui ne sont pas négligeables !


— Comment cela ? s’enquit Ildefonse. Pourquoi
Rhialto affronterait-il un danger ?


— Ce n’est pas clair ? Le Monstrament postule que
toute personne qui présente un exemplaire remanié ou abîmé des Principes Bleus
pour tenter de résoudre un cas juridique est coupable d’un crime de
classe H et doit être radié. Rhialto, je dois le déclarer à contrecœur, à
ce jour, commis un tel délit, et son cas s’en trouve vicié. Il se rendra donc
devant l’adjudicateur au péril de sa vie.


Rhialto, sourcils froncés, consulta son exemplaire du
Monstrament.


— Je ne vois là aucun interdit de la sorte. S’il te
plaît, indique-moi le passage que tu viens de citer.


Hache-Moncour recula vivement d’un pas.


— En ce cas, je serai passible d’un crime identique à
celui dont nous discutons. Le passage a certainement été élidé par les dégâts.


— Comme c’est singulier ! dit Rhialto.


Herark prit la parole.


— Rhialto, ce crime-là l’emporte sur tes accusations et
tu dois retirer tes plaintes. Ildefonse, à ta place, j’annulerais la réunion.


— Pas si vite, dit Ildefonse. Nous sommes soudainement
confrontés à une affaire des plus complexes. Compte tenu de l’avis de
Hache-Moncour, je propose d’envoyer un comité à Fanhure comprenant,
disons : moi-même, Eshmiel, Barbanikos, et peut-être Hache-Moncour pour
étudier calmement et en détail le Monstrament, sans nous référer à nos petits
problèmes.


— On se reverra là-bas, dit Rhialto. Même si la mémoire
de Hache-Moncour est bonne, ce dont je doute, je n’ai pas cité le Monstrament
endommagé et je suis donc innocent.


— Que non ! déclara Hache-Moncour. Tu as utilisé
ton faux document pour réfuter ma proposition. Ce crime passe avant les autres
et tu seras radié avant d’avoir bredouillé la première de tes accusations qui,
de ce fait, deviennent sujettes à caution. Retourne sur-le-champ à Falu !
Nous imputerons ta conduite à un désordre mental.


Ildefonse reprit la parole sur un ton las :


— Ce conseil, quelles que soient ses bonnes intentions,
n’est guère concluant. Par conséquent, en tant que précepteur, je vous ordonne
à tous ici présents de vous rendre à Fanhure pour y examiner le Monstrament,
par pur souci d’information. Nous ne dérangerons point l’adjudicateur. En avant
donc ! Tous à Fanhure ! Nous utiliserons mon spacieux spiradon !


*


* *


Le spiradon d’Ildefonse survolait majestueusement la région
de collines basses et ondoyantes qui s’étendait sur la rive méridionale de
l’Ascolais. Quelques magiciens flânaient sur la promenade supérieure, fascinés
par les échappées lointaines sur l’espace et les nuages ; d’autres
demeuraient sur le pont inférieur d’où l’on pouvait observer le paysage en
contrebas. D’autres encore préféraient le confort des coussins en cuir du
salon.


Le soir tombait et la lumière quasi horizontale projetait
d’étranges ombres rouges et noires sur la terre. Fanhure, une colline un peu
plus élevée et massive que ses voisines, se profilait dans le lointain.


Le spiradon se posa enfin sur sa crête qui, balayée par le
Fanh, le vent d’ouest, était nue et rocailleuse. Les magiciens prirent pied sur
une terrasse circulaire qu’ils traversèrent pour se rendre jusqu’à un bâtiment
hexagonal au toit de tuiles bleu or.


 


Dans la salle principale du temple, un piédestal supportait
l’Œuf, sphéroïde d’un mètre à son plus grand diamètre. Le Perciplex, un prisme
bleu de six centimètres de hauteur, était exposé dans une fenêtre pratiquée à
l’une des extrémités de l’Œuf. Le texte du Monstrament était gravé sur sa face
intérieure. Le Perciplex projetait au travers de cette fenêtre une image du
Monstrament en caractères lisibles sur une plaque verticale de dolomite. Si
jamais un tremblement de terre ou autre cataclysme entraînait sa chute, le
Perciplex, tant il était chargé de magie, se redressait aussitôt de sorte que
l’image projetée n’était jamais ni défectueuse ni ambiguë.


Ainsi en avait-il été. Ainsi était-il.


 


Ildefonse, flanqué de Hache-Moncour, raide, le geste sobre,
et de Hurtiancz dans tous ses états, ouvrait la marche, suivi des autres
magiciens en groupe compact. Rhialto, l’air dédaigneux, flânait en arrière.


Le groupe traversa le vestibule, puis entra dans la salle
centrale. Rhialto, à la traîne, entendit soudain la voix de Hache-Moncour,
frappée d’émotion et d’épouvante, puis un brouhaha de chuchotis étonnés.


Pressant le pas, il vit la scène telle qu’il en avait gardé
le souvenir lors de son unique visite : le piédestal soutenant l’Œuf Judiciaire,
le Perciplex nimbé d’une lueur bleue et la projection du Monstrament sur la
plaque de dolomite. Aujourd’hui, toutefois, il y avait une différence
notable : le texte apparaissait à l’envers – image-miroir – sur
la plaque.


Un scintillement soudain traversa la conscience de Rhialto
et presque au même moment, il entendit le rugissement d’Ildefonse :


— Abus ! trahison ! L’intercepteur indique un
hiatus[bookmark: _ftnref5][5] ! Oui oserait donc nous lancer
un sort ?


— Le Monstrament ! cria Mune le Mage. N’était-il
pas à l’envers ? Il a tout l’air à présent d’être dans son état normal.


— Singulier ! dit Ildefonse. Vraiment
singulier !


Hache-Moncour jeta à la compagnie un regard furibond.


— Ces farces sont intolérables ! Elles salissent
notre honneur à tous ! En temps voulu, je mènerai mon enquête. Mais, pour
l’heure, nous avons une tragique affaire à régler : déterminer la
culpabilité de Rhialto. Etudions le Monstrament. Ce n’est pas sans tristesse,
croyez-moi, que j’appelle votre attention sur ce passage du paragraphe D
de l’article 3 qui postule…


— Un instant ! le coupa Ildefonse. Moi aussi, j’ai
vu l’image à l’envers. Aurais-je également l’esprit troublé ?


Hache-Moncour pouffa.


— Ce genre de méprise n’est un signe ni de
dégénérescence ni de turpitude. Tu as peut-être absorbé trop de raisins marinés
ou avalé un trop grand nombre de chopes de l’excellente ale de ta cave !
Hé ! Hé ! La dyspepsie est fréquente chez les gros. Nous
mettrons-nous au travail ?


— Pas question ! déclara Ildefonse sur un ton
brusque. Nous retournons à Boumergarth afin d’enquêter plus en détail sur cette
situation qui ne cesse de s’embrouiller à chaque instant.


Les magiciens, chuchotant à qui mieux mieux, quittèrent le
temple. Rhialto, qui examinait l’Œuf, retint Ildefonse.


— Cela t’intéressera peut-être d’apprendre qu’il ne
s’agit même pas de l’authentique Perciplex. C’est un faux !


— Quoi ? Tu te trompes certainement !


— Vérifie ! Ce prisme est trop petit par rapport à
sa niche. Le fini en est grossier. Et surtout, le vrai Perciplex ne pourrait
jamais projeter une image inversée. Regarde bien ! Je vais secouer l’Œuf
pour renverser le prisme. S’il s’agit du vrai, il se redressera tout seul.


Rhialto donna un coup à l’Œuf : le Perciplex tomba sur
le flanc… et demeura dans cette position. Ildefonse se planta devant l’Œuf.


— Adjudicateur ! Parle ! C’est Ildefonse le
Précepteur qui te l’ordonne ! (Aucune réponse audible. Encore une fois,
Ildefonse l’interpella.) Adjudicateur ! Sarsem ! Je te somme de
parler. (Toujours le silence. Ildefonse pivota sur ses talons.) Retour à
Boumergarth ! Le mystère est complexe. Ce n’est plus une affaire triviale.


— Jamais elle ne l’a été, rectifia Rhialto.


— Peu importe. À présent qu’elle me concerne
directement, elle a pris une nouvelle dimension. À Boumergarth !


*


* *


De nouveau réunis dans la Grande Salle, les magiciens
tenaient un colloque à plusieurs voix. Durant un temps, Ildefonse écouta les
échanges quelque peu informels en dardant ses pâles yeux sur les uns et les
autres et en tiraillant sa barbe embroussaillée.


Les participants commençaient à s’échauffer. Haze de l’océan
Wheary, un petit bout d’homme aux yeux vifs qui affichait une peau verte et des
feuilles de saule orange en guise de chevelure, se déplaçait par bonds saccadés
et appuyait ses arguments par des gestes de plus en plus désordonnés.


— De gré ou de force, vociférait-il, de dos comme de
face, le Bleu est le Bleu ! Comme Hache-Moncour l’a déclaré, le texte
condamne la conduite de Rhialto sans équivoque ; voilà tout ce qui nous
intéresse. S’il le faut, j’accepte avec plaisir de faire le poirier pour le
confirmer.


Et Haze de continuer sa harangue avec une ferveur toujours
croissante au point que l’assemblée commença à craindre qu’il ne se blessât ou
qu’il ne laissât échapper une malédiction qui les rendrait tous impotents.
Ildefonse finit par invoquer le charme du Doux Silence, et Haze eut beau
tonitruer de plus belle, personne ne l’entendit plus, pas même lui ; il
regagna enfin sa place.


Le corpulent Dulce-Lolo aux traits avachis entreprit
l’analyse de l’inversion singulière de la projection.


— Je soupçonne Sarsem l’Adjudicateur d’avoir par
négligence laissé le Perciplex se projeter à l’envers, puis devant notre
consternation, il nous a jeté un hiatus le temps de le remettre à l’endroit.


D’un pas lourd, Ildefonse monta sur l’estrade.


— J’ai une importante déclaration à vous faire. Le
prisme que vous avez vu ce soir est un faux : une contrefaçon, une
imposture ! L’inversion de l’image est une question hors de propos.


Darvilk le Miaanthère, d’ordinaire taciturne, émit un cri de
colère.


— Alors pourquoi, usant pompeusement de tes pleins
pouvoirs, nous as-tu contraints à nous rendre au pied levé à Fanhure pour
examiner ce qui, selon toi, serait un faux ?


Shrue prit la parole.


— La question du Miaanthère est une pierre dans ton
jardin, Ildefonse. Ta conduite mérite un blâme.


Ildefonse leva les bras au ciel.


— Là n’est pas la question ! Je vous répète encore
une fois que le Monstrament, la base de notre association, a disparu de l’Œuf
Judiciaire ! Nous voici sans loi. Nous sommes aussi nus que l’Œuf
lui-même ! Nous ne pouvons prendre le risque de laisser s’écouler une
seule journée sans mettre au point une stratégie de défense.


Avec un gentil sourire, Hache-Moncour dit :


— Ildefonse, cher ami ! Faut-il vraiment que tu
cries au cataclysme avec un si farouche désespoir ? Notre association
repose sur la sagesse de ses membres.


Vermoulian l’Arpenteur de Rêves intervint :


— J’envisage une explication simple à ce mystère
apparent. Il se peut que Sarsem ait enlevé le Perciplex pour le nettoyer et
l’ait remplacé temporairement par un simulacre.


— Voilà l’explication ! renchérit Hache-Moncour.
Entre-temps, le simulacre pourra servir si besoin est.


— Tout juste ! s’écria Hurtiancz. Et n’oubliez
surtout pas qu’en admettant cette version, nous muselons la férocité animale de
Rhialto et étouffons dans l’œuf ses exigences insensées.


Ildefonse donna des coups de marteau sur l’estrade.


— Hurtiancz, tes remarques sont hors de propos. Si tu
te souviens bien, Rhialto s’est défendu pied à pied, et quand il ne le pouvait
pas, il a tout bonnement nié les faits. Mais, Rhialto, tu n’as encore rien dit.
Quelle est ton opinion ?


— Je ne suis pas encore prêt à parler.


— Et toi, Shrue ?


— Un mot seulement : en l’absence de l’authentique
Monstrament, toute conclusion doit être suspendue. Le statu quo doit être
considéré comme sans appel.


— Nahourezzin, que penses-tu ?


Nahourezzin, connu dans la vieille Romarth sous le nom de
« Tristounet le Tigré », méditait déjà sur les cours possibles de
l’avenir.


— Si le Perciplex a effectivement disparu, nous devons
créer à partir du simulacre un nouveau Monstrament que nous baptiserons le
Principe Orange.


— Ou le Vert Tilleul, suggéra Dulce-Lolo. Ou même le
Rose Pourpre en signe de splendeur et de faste.


— Rien ne justifie cette proposition, rectifia
Ildefonse. Pourquoi créer un nouveau document d’une couleur inhabituelle alors
que le Principe Bleu a toujours été notre allié le plus sûr ? L’exemplaire
de Rhialto, quoique légèrement écorné, nous servira pour l’occasion.


Hurtiancz réclama de nouveau la parole.


— Si nous acceptons le document de Rhialto, ses
accusations prévaudront ! Avec un nouveau Perciplex, toutes ses revendications
seront rejetées, et l’accusé, de gré ou de force, devra payer une amende en
dédommagement.


— Un point d’importance ! cria Tchamast. Hurtiancz
a ouvert une voie claire dans cette jungle de verbiage. Il a enfoncé ses
admirables dents au cœur même du débat.


Là, Tchamast se référait aux rubis exquisement taillés qui
remplaçaient les vraies dents d’Hurtiancz. Ce dernier s’inclina pour remercier
du compliment.


Vermoulian l’Arpenteur de Rêves, une personne grande et
mince comme un fil, dotée d’une haute crête de cheveux noirs semblable à la
nageoire dorsale d’un pèlerin, n’était pas connu pour sa loquacité. Ses yeux
globuleux avaient tendance à loucher sur la saillie osseuse de son nez et
étaient souvent cachés par une membrane nictitante qui, cela se conçoit, avait
son utilité lors de ses flâneries à travers les songes. Au cours de la phase
punitive du procès de Rhialto, il avait récupéré un très beau glossolaire qui
servait à sa vocation, car il permettait de traduire le charabia le plus obscur
en langage clair. Toujours est-il que, pour une raison donnée, Vermoulian se
mit debout et déclara d’une voix sèche et sonore :


— Je propose de mettre aux voix la thèse
d’Hurtiancz !


— Ce n’est pas une procédure régulière ! objecta
Ildefonse. Notre tâche est de découvrir où se trouve le Perciplex Bleu !
Nous ne devons pas nous laisser distraire.


Hache-Moncour s’avança.


— Je soutiens le point de vue d’Hurtiancz ! Je
vais mener une enquête approfondie sur cette disparition. En attendant, nous
pouvons régler cette affaire, et je suggère au précepteur d’accepter la motion
de Vermoulian.


Rhialto jeta un coup d’œil à Ildefonse et porta la main à sa
bouche comme pour étouffer un bâillement, exécutant par là un signe secret.
Ildefonse fit une grimace de dégoût, mais invoqua néanmoins le sort de la Stase
Temporelle.


*


* *


Rhialto et Ildefonse inspectèrent la salle où leurs associés
venaient d’être pétrifiés.


— Quelle plaie ! grommela Ildefonse. Chacun porte
un intercepteur, de peur d’être escroqué par ses amis. Nous allons devoir
rechercher et régler ces appareils si l’on veut que cette supercherie
réussisse.


— Ne t’inquiète pas ! J’ai mis au point une
nouvelle technique qui brouille facilement un intercepteur. Je n’ai besoin que
d’une paire de quampics et d’un sandestin bifalgué aux yeux rouges.


Ildefonse produisit un objet de forme excentrique qui
dérivait d’une fulgurite. Un petit faciès aux yeux rouges comme des groseilles
guignait par l’ouverture.


— Voici Osherl, dit Ildefonse. Il n’est pas encore tout
à fait bifalgué, mais il est vif et malin, quoique parfois un peu mal luné. Il
a un contrat de cinq points.


— Ce chiffre est beaucoup trop élevé, protesta Osherl.
Il y a une erreur quelque part.


— Selon moi, ce compte est juste, dit Ildefonse. Mais
en temps voulu, je vérifierai mes dossiers.


— Tu es pressé de réduire ton contrat ? demanda
Rhialto à Osherl.


— Naturellement !


— Oui ou non sont amplement suffisants.


— Comme vous voulez. Pour moi, ça revient au même.


— Aujourd’hui, Ildefonse et moi-même sommes enclins à
l’indulgence, poursuivit Rhialto. En échange de quelques services
insignifiants, nous réduirons ton contrat d’un point…


— Quoi ? rugit Ildefonse. Rhialto, tu uses de mes
points avec sans-gêne !


— Pour une bonne cause ! rectifia Rhialto.
N’oublie pas que j’ai l’intention d’imposer une triple indemnisation et
d’obtenir même une confiscation totale des biens dans un cas au moins. Séance
tenante, je déclare que tu t’es saisi de mes pierres IOUN pour les mettre à l’abri, et aucune plainte ne sera portée
contre toi.


— C’est entendu, dit Ildefonse, soudain radouci. Agis
avec Osherl comme bon te semble.


— Un seul point, c’est peu de… plaida le sandestin.


Rhialto se tourna vers Ildefonse.


— Osherl me paraît las et dolent. Utilisons un
sandestin plus énergique.


— J’ai peut-être parlé trop vite, s’excusa Osherl.
Quelles sont vos exigences ?


— Premièrement, examiner chacune des personnes soumises
à la stase et utiliser ces quampics pour régler leur intercepteur de sorte que
la stase n’y soit pas enregistrée.


— Ce n’est rien. (Une furtive ombre grise traversa la
salle.) C’est fait. J’ai donc un point entier de moins.


— Pas du tout, fit Rhialto. On te retirera un point une
fois toutes les tâches accomplies.


Osherl poussa un gémissement aigre.


— Je l’avais senti venir !


— Néanmoins, c’est un bon début, observa Ildefonse. Te
rends-tu compte comme tout va mieux lorsqu’on se montre aimable ?


— Tout va bien lorsque vous êtes généreux avec vos
points, dit Osherl. Et maintenant ?


— Maintenant, tu vas faire le tour des magiciens et
recueillir avec grand soin les poussières, les moindres détritus que tu
trouveras sous leurs semelles, y compris celles d’Ildefonse et les miennes.
Place le résultat de ta cueillette dans des flacons soigneusement répertoriés.


— J’ignore vos noms, grommela Osherl. Pour moi, vous
êtes tous pareils.


— Vas-y, je te les citerai au fur et à mesure. D’abord
Herark l’Annonciateur… Ao des Opales… Perdustin… Dulce-Lolo… Shrue…


À chaque nom, instantanément, un petit flacon en verre
contenant des poussières et des saletés en plus ou moins grande quantité
apparaissait sur la table.


— Ça non plus, ce n’était pas bien compliqué, dit
Osherl. Ensuite ?


— Ta prochaine tâche va peut-être t’entraîner très
loin. Quoi qu’il en soit, ne musarde pas en chemin, car l’heure est grave.


— Pour un bousier, un tas d’excréments de brontautore
est d’une importance capitale, dit le sandestin.


Rhialto fronça les sourcils.


— Cette allusion me rend perplexe. Aurais-tu
l’obligeance de t’expliquer ?


— C’est un concept abstrait. En quoi consiste ma
tâche ?


— L’adjudicateur de Fanhure que nous connaissons sous
le nom de Sarsem n’est pas à son poste. Ramène-le que nous le consultions.


— Pour un seul point ? La balance n’est pas
équilibrée.


— Comment ça ? Je ne te demande que de localiser
un sandestin.


— C’est fastidieux. Je dois aller jusqu’à La, tirer sur
ce qu’on pourrait appeler la queue de dix mille sandestins, puis écouter pour
isoler les exclamations caractéristiques de Sarsem.


— Peu importe, intervint Ildefonse. Un point entier est
un détail à chérir ; tu l’auras gagné honnêtement.


— Si tu mènes rondement cette affaire, ajouta Rhialto,
tu n’auras pas à te plaindre. Toutefois, je ne promets rien !


— Très bien ! Mais il vous faut dissoudre la
stase ; je chevauche le flux du temps comme un oiseau le vent.


— Un dernier mot ! La rapidité est
essentielle ! Pour toi, une seconde ne diffère guère d’un siècle, mais
nous, nous y sommes plus sensibles. Fais vite !


— Attends ! s’écria Rhialto. Il nous faut
dissimuler les flacons. Avec ses yeux d’aigle, Hurtiancz pourrait bien
s’inquiéter de voir apparaître une fiole portant son nom. Tous sous le banc…
Bien. Souviens-toi, Ildefonse, nous devons conclure ce colloque en toute hâte.


— Exact ! Es-tu prêt ?


— Pas tout à fait ! Encore une petite chose.


Il reprit le glossolaire que Vermoulian s’était approprié à
Falu, puis, en pouffant de rire comme des gamins, Ildefonse et lui façonnèrent
une copie en changeant le vocabulaire pour en faire un recueil d’absurdités et
d’insultes. Le faux prit la place du vrai dans les affaires de Vermoulian.


— À présent, je suis prêt, dit Rhialto.


Ildefonse leva le sort, et la conférence reprit comme si
jamais elle ne s’était arrêtée.


Les paroles de Hache-Moncour flottaient dans l’air :


— … et je suggère au précepteur d’accepter la motion de
Vermoulian.


Rhialto bondit.


— Je propose l’ajournement de la session. Jusqu’à ce
que Hache-Moncour ait terminé ses investigations. Alors nous aurons toutes les
informations nécessaires pour orienter nos recherches.


Un croassement de protestation s’échappa de la bouche de
Vermoulian. Ildefonse sauta sur l’occasion :


— Vermoulian appuie la motion. Tout le monde
approuve ? Personne ne fait opposition, la motion est acceptée ; la
réunion est ajournée jusqu’à ce que Hache-Moncour nous rapporte ce qu’il aura
trouvé. La lumière baisse et je vais me reposer. À tous : bonne
nuit !


Les magiciens quittèrent Boumergarth en jetant des regards
noirs à Rhialto.


*


* *


Rhialto et Ildefonse gagnèrent le petit cabinet de travail.


Ildefonse posta deux gardes-espions et les deux magiciens se
mirent à déguster du vin, assis devant le feu, les pieds appuyés sur la grille
de la cheminée.


— Triste boulot, finit par dire Ildefonse. Ça vous
laisse dans la bouche un goût pire qu’un archiplume ! Espérons que les
poussières et le témoignage de Sarsem nous mettront sur une piste. Sinon, nous
n’aurons rien pour nous orienter.


Rhialto agrippa les bras de son fauteuil.


— Allons-nous analyser le contenu des flacons ou
préfères-tu te reposer ?


Ildefonse se leva de son siège.


— Je ne connais pas la fatigue ! Au travail !
Nous allons étudier chaque échantillon au pantavist : dessus, dessous,
devant, derrière, jusqu’à ce qu’il hurle son histoire ! Ensuite, nous
enfoncerons le clou avec le témoignage de Sarsem ! Voyons un peu ces fameuses
poussières.


Ils passèrent dans le laboratoire et examinèrent plusieurs
spécimens.


— Ces éléments hétéroclites ne nous apprendront
sûrement pas grand-chose, dit Ildefonse.


— Cela reste à voir. Nous allons avoir besoin de ton
pantavist agrandisseur macrotique et de la dernière édition des Matériaux
caractéristiques : poussières et microvies des derniers éons.


— J’ai été plus rapide que toi, déclara Ildefonse. Ils
sont déjà prêts. Je vais également commander un classificateur : cela nous
rendra la tâche moins fastidieuse.


— Parfait !


L’enquête se déroula avec efficacité. L’un après l’autre,
les flacons furent vidés et leur contenu examiné, trié, identifié et classé.


Vers le milieu de la matinée, le travail était terminé, et
les deux magiciens sortirent sur la terrasse pour prendre nourriture et repos.


Ildefonse estimait qu’ils n’avaient guère progressé et il
était d’humeur maussade. Il finit par déclarer :


— En gros, nous sommes confrontés à des ambiguïtés. Nous
n’apportons ni la preuve ni son contraire. Les Extraordinaires sont trop
nombreux, surtout ceux de Vermoulian, Hurtiancz, Hache-Moncour, Dulce-Lolo et
Byzant. De plus, les Extraordinaires sont parfois des cas particuliers
d’Ordinaires, tandis que les Ordinaires peuvent être en rapport avec des
actions occultes que nous ne pouvons détecter.


Rhialto approuva de la tête.


— Ta synthèse est juste. Toutefois, permets-moi de ne
pas partager ton pessimisme. Chaque Extraordinaire livre son histoire, sauf
dans un cas.


— Ah ! Ah ! Tu fais allusion aux poussières
de Vermoulian parce que leur forme, leur couleur et leur complexité est unique
et différente de tout ce que l’on trouve au catalogue.


Rhialto sourit et secoua la tête.


— Non, ce n’est pas à Vermoulian que je pense. Dans son
cas, il s’agit certainement de poussières de rêves ramenées de quelque contrée
onirique. Les catalogues sont d’une prudence bien compréhensible. Quant à
Hurtiancz, il utilise une poudre médicinale pour soigner les champignons qu’il
a aux pieds. Les poussières de Byzant sont composées en totalité de calcaires
phosphatés dérivant à l’évidence de son champ d’intérêt que le catalogue
préfère également ignorer. Les étonnantes particules colorées de Dulce-Lolo
m’ont rappelé que récemment, lors d’une « Charade de la Folie », il
avait dû se peindre une face grotesque sur chaque pied.


Ildefonse regarda Rhialto, l’air incrédule.


— Et pourquoi donc ?


— Allongé sur le dos, jambes haut levées, il récitait
un dialogue à deux voix : l’une perchée et l’autre sourde. À l’évidence,
des particules de pigment sont restées dans ses bottes et je les considère, de
notre point de vue, comme des Ordinaires.


— Et Hache-Moncour ?


— Ses poussières, bien qu’appartenant aux
Extraordinaires, peuvent être aussi bien instructives que sans intérêt. Il nous
manque une information précise : Hache-Moncour est-il un amateur de
cavernes et de souterrains ?


Ildefonse se caressa la barbe.


— Pas à ma connaissance, mais ça ne veut rien dire. Je
ne m’étais pas rendu compte avant la semaine dernière, par exemple, que
Zahoulik-Khuntze était un doyen au centre et contrôleur de sa propre infinité
distincte.


— Bizarre mais intéressant ! Pour en revenir à
Hache-Moncour, ses bottes étaient recouvertes d’une étrange poussière, existant
uniquement en quelques rares lieux souterrains du monde.


— Hum ! Ou ce fait a de l’importance ou il n’en a
pas.


— Néanmoins, mes soupçons se portent sur Hache-Moncour.


Ildefonse émit un grognement dubitatif.


— Pour avoir des preuves, il faut attendre Sarsem et écouter
son rapport.


— Cela va sans dire. Osherl nous signalera son arrivée
immédiatement.


— Je l’espère bien. (Ildefonse lança un regard songeur
vers sa pièce de travail.) Excuse-moi un instant.


Il quitta la terrasse et aussitôt des éclats de voix
parvinrent à Rhialto. Lorsqu’il revint, il était suivi par Osherl et un autre
sandestin qui avait pris l’apparence d’une espèce d’oiseau bleu décharné,
mesurant un bon mètre quatre-vingts.


— Regarde-moi ces deux créatures ! s’écria
Ildefonse d’une voix acerbe. Elles sont capables de battre le chronoplex en
long, en large et en travers aussi facilement que moi je fais le tour de cette
table, et pas un n’aurait eu l’idée d’annoncer leur arrivée. J’ai trouvé Osherl
endormi dans sa fulgurite et Sarsem perché sur une poutre !


— Vous dénigrez nos intellects, répliqua Osherl sur un
ton sec. Les personnes de votre acabit sont imprévisibles. J’ai appris à ne
jamais agir sans instructions précises. Vous m’avez envoyé en mission depuis ce
cabinet de travail ; je reviens donc faire mon rapport dans ce même
cabinet de travail. Si vous aviez désiré que je vienne interrompre vos
triviales ingestions, il fallait être plus clair.


Ildefonse gonfla ses joues.


— Je subodore de vagues traces d’insolence dans cette
repartie !


— Peu importe, dit Rhialto. Il a ramené Sarsem, voilà
ce que nous lui avions demandé. En gros, Osherl, tu t’es bien débrouillé.


— Et le point de mon contrat ?


— Cela dépendra beaucoup du témoignage de Sarsem.
Sarsem, assieds-toi donc !


— Sous cette forme, je trouve qu’il est plus pratique
de rester debout.


— Alors, pourquoi ne prends-tu pas une forme
humaine ? Tu pourrais te joindre confortablement à nous autour de cette
table.


— Ça, c’est une bonne idée ! (Le sandestin se mua
en un jeune hermaphrodite nu, recouvert d’écailles lavande avec des houppes de
cheveux pourpres poussant dans le dos comme des pompons ; il prit place
dans un fauteuil, mais refusa les rafraîchissements.) Cette apparence humaine,
bien que typique, n’est après tout qu’un faux-semblant. Si j’introduisais ce
genre de choses à l’intérieur de moi-même, je risquerais d’être indisposé.


— Comme tu veux. Maintenant venons-en au fait ! Où
est le Perciplex Bleu que tu étais chargé de surveiller ?


Sarsem prit un air circonspect.


— Vous faites allusion au prisme bleu reposant sur son
piédestal ? Vous trouverez un objet de cette nature à sa place habituelle.


— Et pourquoi as-tu déserté ton poste ?


— C’est la simplicité même ! L’un de vos
semblables a apporté un nouveau Perciplex officiel pour remplacer l’autre qui a
perdu ses pouvoirs.


Rhialto éclata d’un rire profond.


— Et d’où tiens-tu ça ?


— De votre représentant. (Sarsem se cala dans son
fauteuil.) En y réfléchissant, quel raffinement, avec ce soleil qui se meurt et
scintille faiblement au loin, que d’employer un nouveau Perciplex !


— Et ensuite, que s’est-il passé ?


— J’ai fait remarquer à votre représentant quel fardeau
cela représenterait pour moi de surveiller deux objets sacrés au lieu d’un. Il
m’a répondu que le nouveau occuperait la place de l’ancien, qui lui-même serait
placé en un lieu aussi sûr que respectable, et qu’en attendant, mes services
n’étaient plus requis.


— Sans aucun doute, vous avez discuté des points de ton
contrat.


— Je me souviens que nous avons échangé des propos à ce
sujet.


— Combien et à quel degré ?


— Une proportion appréciable. En fait, la totalité.


— Comment est-ce possible alors que ton floc[bookmark: _ftnref6][6]
se trouve dans ma salle de travail ?


Sarsem se renfrogna.


— Peut-être que oui, peut-être que non.


Ebranlé par une pensée soudaine, Ildefonse se leva avec
maladresse et quitta brusquement la terrasse. Un instant plus tard, il revint
et se laissa tomber dans son fauteuil. L’air morne, il déclara à Rhialto :


— Le floc de Sarsem a disparu. Tu te rends
compte ?


Rhialto réfléchit.


— Quand cela a-t-il bien pu se produire ?


— Pendant la Stase Temporelle, bien sûr. (Ildefonse se
tourna vers Sarsem.) Nous avons tous été trompés. Tu es la victime d’une
cruelle plaisanterie. La réduction de ton contrat est nulle et non avenue, et
nous avons perdu le Perciplex ! Sarsem, ne t’attends pas à des
louanges !


— Ah ! Ah ! s’écria Sarsem en agitant un
index lavande perle sur lequel luisait un ongle argenté. Vous ne savez pas
tout ! Je ne suis pas aussi bête que vous le croyez !


— Comment ça ?


— J’appartiens à ces rares individus qui sont capables
de scruter instantanément toutes les facettes d’une situation. Peu importe mes
mobiles, j’ai décidé de garder le vieux Perciplex à l’œil.


— Ah, ah ! Ah ! Bravo,
Sarsem !


— Donc, votre représentant…


— Surveille ton langage, cette personne n’était pas mon
représentant.


— Profitant d’un moment d’inattention de cette
personne, je suis allé mettre le vieux prisme à l’abri. Mais cette personne dont
vous décriez la bonne foi n’est certainement pas un irresponsable.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Il s’est inquiété autant que moi de la sécurité du
Perciplex et ne s’est calmé que lorsqu’il a su où je l’avais placé.


Rhialto poussa un grognement.


— Au fin fond d’une caverne !


— Oui ! Comment le savez-vous ?


— Nous ne manquons pas de ressource ; en résumé,
tu as mis le Perciplex à portée de main du criminel !


— Pas du tout ! Je l’ai caché en un lieu que je
connais bien et auquel on ne peut accéder que par une fissure très étroite. Et
pour plus de sécurité, j’ai renvoyé le tout au seizième éon.


— Comment peux-tu être certain que le criminel lui-même
n’est pas retourné à cette époque pour s’emparer du Perciplex ?


— Est-il capable de pénétrer dans une fissure par
laquelle vous ne glisseriez même pas la main ? Surtout quand j’ai
surveillé cette ouverture, de cette époque à aujourd’hui, comme vous, vous
pouvez examiner dix secondes la surface de cette table. Ergo, le Perciplex
repose toujours dans son souterrain parfaitement à l’abri.


Rhialto se leva.


— Allons, en route pour Fanhure ! Tu vas retourner
dans cette fissure au seizième éon et tu nous rapporteras le Perciplex.
Ildefonse, prenons ton petit char aérien.


*


* *


Plantés au sommet de Fanhure, Rhialto, Ildefonse et Sarsem
étaient abattus. Le sandestin parla d’une voix troublée :


— Voilà un dilemme qui me plonge dans la
confusion ! J’ai fouillé la fissure, en vain ; je puis vous garantir
que le Perciplex n’a pas quitté la grotte par ce chemin. J’avoue que je suis
perplexe.


— Peut-être y a-t-il un autre passage ? suggéra
Rhialto. Qu’en penses-tu ?


— C’est plausible, admit Sarsem. Je pars faire une
vérification à travers les éons.


Bientôt il fut de retour.


— Durant une brève période du seizième éon, la caverne
a eu une autre ouverture donnant sur la vallée. De nos jours, cette entrée
n’est plus visible. C’est une bonne nouvelle, car si je suis un peu désemparé,
notre antagoniste doit être, lui, complètement confondu.


— Pas nécessairement, objecta Rhialto.


Sarsem étudia le terrain.


— Si je me souviens bien, au seizième éon, trois
rochers noirs se dressaient de ce côté, et une rivière venue de l’est se
tortillait dans la vallée… Fanhure était alors un pic qui défiait les orages…
Je reconnais le terrain maintenant. Il nous faut descendre dans cette vallée
là-bas.


Sarsem leur ouvrit le chemin le long d’une pente aride, puis
dans un ravin à demi obstrué par des éboulis.


— Ça a beaucoup changé, dit le sandestin. Un rocher en
forme de corne se dressait de ce côté, un autre par là et encore un autre par
ici, là où vous voyez ces monticules arrondis. Peut-être parmi ces rochers…
Voilà le coin ! L’entrée est bouchée par des détritus. Mettez-vous de
côté, je vais biaiser les tarifaires pour dégager l’ouverture.


Sarsem provoqua une pulsation qui fit trembler le sol et
entraîna à toute vitesse le terrain de couverture. Un passage s’ouvrait sur le
flanc de la montagne, et tous trois s’avancèrent. Ildefonse envoya un flux
lumineux dans l’obscurité et fit mine de pénétrer dans la grotte, mais Rhialto
le retint par le bras.


— Un moment ! (Il indiqua une double ligne de
traces de pas imprimés dans le sable fin qui tapissait le sol de la caverne.)
Sarsem, est-ce toi qui as laissé ces empreintes ?


— Non. Quand je suis parti d’ici, ce sable était lisse.


— On peut donc en déduire que quelqu’un est venu là
après ton départ. Vu les poussières collées à ses bottes, ce pourrait bien être
Hache-Moncour.


Sarsem fila comme le vent dans la caverne sans laisser de
traces sur le sol et revint presque instantanément.


— Le Perciplex n’est plus là où je l’avais mis.


Rhialto et Ildefonse furent pétrifiés par la déception.


— Triste nouvelle, déclara Ildefonse. Tu n’es pas venu
à bout de ta mission.


— C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit Rhialto.
Où se trouve le Perciplex maintenant ? Dans le passé, dans le présent,
a-t-il été détruit ?


— Qui pourrait être assez irresponsable pour détruire
le Bleu ? murmura Ildefonse. Même pas un archiplume. Je pense qu’il existe
encore.


— Je penche aussi pour cette possibilité, dit Rhialto.
Sarsem, ces empreintes datent d’avant l’obstruction du passage, donc du
seizième éon, n’est-ce pas ?


— Exact. J’ajouterai même ceci : si elles ont été
laissées par quelqu’un qui essayait de retrouver le Perciplex, il ne l’a pas
trouvé. Les traces entrent dans la grotte, passent devant la niche où je
l’avais caché, continuent jusqu’à la caverne centrale, errent au hasard et
reviennent vers la sortie beaucoup plus espacées, ce qui indique de grandes
enjambées, donc colère et frustration. Le prisme a été enlevé antérieurement à
cette visite.


Rhialto se tourna vers Ildefonse.


— Si tu te souviens bien, Hache-Moncour est arrivé à
Boumergarth avec de la poussière souterraine encore collée à ses bottes. À
moins qu’il n’ait trouvé le Perciplex en quittant la caverne, il est revenu les
mains vides.


— Certainement ! dit Ildefonse. Mais alors, qui
l’a pris ?


— Sarsem, laisse-moi souligner à quel point ta conduite
a manqué de sagesse ! lança Rhialto, l’air sombre.


— Ne soulignez rien, c’est inutile ! Je suggère
que, dégoûtés par ma simple présence, vous me libériez de mon contrat. Pour
moi, l’humiliation sera le plus terrible des châtiments.


— Nous ne sommes pas cruels à ce point, dit Ildefonse.
Nous préférons que tu gagnes ton pardon en retournant chercher le prisme et en
nous le rapportant.


Les traits lavande de Sarsem s’affaissèrent.


— Je risque de vous décevoir une deuxième fois. Je ne
peux pas retourner au seizième éon pour la simple raison que j’y suis déjà.


— Comment ? (Ildefonse haussa ses sourcils jaunes
hirsutes.) Je ne comprends pas.


— Ça ne fait rien, dit Sarsem. Les contraintes sont
bien déterminées.


— Hum ! grogna Ildefonse. Nous voici confrontés à
un sacré problème.


— Je ne vois qu’une solution, déclara Rhialto. Le
précepteur doit reculer jusqu’au seizième éon pour chercher le Perciplex.
Ildefonse, prépare-toi ! Ensuite…


— Attends ! cria celui-ci. As-tu écarté de ton
cerveau toute la rationalité qui habituellement en fait le charme ? Je ne
puis absolument pas m’absenter à un moment où de tels remous agitent notre
association ! Avec ton regard perçant et ta rare intelligence, tu es tout
désigné pour te mettre en campagne. Sarsem, n’es-tu pas de cet avis ?


— Pour l’heure, mes pensées manquent de profondeur,
avoua le sandestin. Toutefois, une chose me semble claire : celui qui a le
plus intérêt à ce que le Bleu retrouve son ancienne place le dénichera le plus
facilement.


— Décidément, ce pauvre Sarsem ressemble à n’importe
quel faible d’esprit, soupira Rhialto. Quoi qu’il en soit, il a su dégager
l’essentiel de la question. Quand faut y aller, faut y aller !


Tous trois s’en revinrent à Boumergarth. Rhialto entreprit
des préparatifs soigneux, entassant dans sa besace le glossolaire, des pièces
de monnaie proliférantes, un catalogue de sorts simples et Osherl, enfermé dans
une coquille de noix.


Ildefonse se montrait d’une confiance illimitée.


— Ce n’est après tout qu’une aventure agréable. Tu vas
te retrouver dans la contrée de Shir-Shan qui, à cette époque, était considérée
comme le centre de l’univers. Le grand gazetier signale seulement six magiciens
réellement actifs, le plus proche vit loin au nord dans la région qui
correspond à l’actuel Pays de Cutz. Une créature volante règne sur les
deux : le « dyvolt », qui ressemble à un pelegrain avec une
longue corne nasale et utilise le langage courant. Il y a trois règles de
conduite qu’il vaudrait mieux que tu connaisses : le foulard se noue à
gauche ; seuls les acrobates, les acteurs et les fabricants de saucisses
portent du jaune ; on mange le raisin avec un couteau et une fourchette.


— Je n’ai pas l’intention de prendre un seul repas à
Shir-Shan, l’interrompit Rhialto. Peut-être finalement vaudrait-il mieux que ce
soit toi qui y ailles !


— Impossible ! Tu es l’homme idoine. Bon !
es-tu prêt maintenant ?


— Une seconde ! Au fait, comment rejoindrai-je le
présent ?


— Très bonne question ! (Ildefonse se tourna vers
Sarsem.) Quelle est la procédure, exactement ?


— Ce n’est pas de mon ressort. Je puis projeter Rhialto
dans n’importe quel éon du passé mais, pour le retour, il devra se débrouiller.


— Rhialto, ne t’énerve pas ! Sarsem,
réponds ! Comment Rhialto va-t-il revenir ?


— Il doit confier ce soin à Osherl.


— Voilà qui est parfait, dit Ildefonse. C’est un
domaine dans lequel on peut faire confiance à Osherl ou bien je me trompe
encore…


Les préparatifs s’achevèrent. Rhialto n’oublia pas de nouer
à gauche le foulard noir qu’il avait échangé contre son jaune. Osherl
s’installa dans la coquille de noix et tous deux furent expédiés dans le passé.


*


* *


Rhialto baignait dans la chaude lumière d’un soleil aux
teintes compliquées : un pêche orangé auréolé de lilas et de rose pâle. La
vallée, dans laquelle il se trouvait, était entourée de pics s’élevant à plus
de quinze cents mètres d’altitude. Celui qu’il connaissait dans le futur sous
le nom de Fanhure, le plus haut de tous, se perdait dans la ouate blanche des
nuages.


Le paysage respirait la grandeur et la sérénité. Il ne
semblait pas y avoir d’habitations aux alentours ; pourtant des cultures,
melons et vignes aux lourdes grappes pourpres, s’étageaient à flanc de
montagne.


À sa grande satisfaction, Rhialto reconnut les repères que
lui avait cités Sarsem : un affleurement d’une luisante roche noire devant
laquelle croissaient trois jeunes cyprès, encore que le terme de
« jeune » convînt mal aux trois noueux et imposants vieillards en
question. Confiant, le magicien prit la direction de la caverne.


D’après les calculs les plus fins de Sarsem, il arrivait
juste après son propre passage. Ildefonse avait tenté d’obtenir une précision
chiffrée : « Une seconde ? une minute ? une
heure ? »


Son attention détournée par de nouvelles chicaneries
d’Osherl sur les points de son contrat, Rhialto n’avait saisi que des bribes de
la réponse de Sarsem : « … haut degré de précision ! » et
« … parfois de curieux tortillons et des saccades dans les sutures
inter-éons… » et encore « … exactitude plus proche du millième d’un
pour cent ; excellent si l’on considère… ».


L’entrée de la grotte était là. Mais Sarsem s’était trompé
dans ses indications : au lieu d’une crevasse à peine visible derrière le
premier des rochers de gabbro, Rhialto découvrit un sentier de gravier blanc
conduisant à une ouverture d’un mètre cinquante de large, moins haute que lui
et décorée de dessins méticuleux à base de coquillages roses.


Rhialto émit un sifflement de dépit. À l’évidence, quelque
chose clochait. Il s’avança sur le sentier et jeta un coup d’œil dans la
grotte. Là enfin, Sarsem avait parlé juste. Sur la paroi de droite, tout près
de l’entrée et à hauteur d’homme, il y avait un petit creux dans la
roche : le creux dans lequel le sandestin avait placé le Perciplex.


Le renfoncement était vide à présent, mais Rhialto n’en fut
pas autrement surpris. Une indéfinissable odeur évoquant un processus organique
flottait dans l’air : la caverne devait être habitée.


Il ressortit et s’assit sur une saillie rocheuse. De l’autre
côté de la vallée, un vieillard descendait de la montagne : silhouette
menue, fluette, avec une volumineuse collerette de cheveux blancs et un étroit
visage bleu tout en nez. Il portait un vêtement composé de bandes de tissu
noires et blanches, serrées à la taille par un foulard sombre, noué à gauche,
et des sandales aux semelles exagérément longues.


Sautant de son perchoir, Rhialto se hâta de le
rejoindre ; une légère pression du doigt suffit pour activer le
glossolaire.


Le vieil homme remarqua l’approche de Rhialto mais,
l’ignorant, il continua son chemin en sautillant avec une étonnante agilité.


— Monsieur ! appela Rhialto. Arrêtez-vous un
instant et reposez-vous. Vous allez trop vite. À votre âge, un homme doit se
ménager un peu.


Le vieillard s’arrêta.


— Ne vous inquiétez pas pour ça ! Si tout le monde
me ménageait comme moi je me surveille, je serais un véritable magnat.


— Voilà une idée des plus répandues. Toutefois, chacun
doit quand même faire de son mieux. Qu’est-ce qui vous a amené dans ces
montagnes ?


— Je vous le dis tout cru : je préfère demeurer
ici que dans la plaine où la confusion est reine. Et vous-même ? Vous
venez de loin à ce que je vois ; du moins si j’en juge au nœud pour le
moins bizarre de votre foulard.


— Les modes diffèrent. En fait, je suis un étudiant en
mission : je dois trouver ici un objet de la plus haute importance, historique !


Le vieil homme lui jeta un regard suspicieux.


— Vous parlez sérieusement ? Je ne connais rien à
cent kilomètres à la ronde qui réponde à votre description… sauf peut-être le
squelette de ma chèvre à deux têtes.


— Il s’agit d’un prisme bleu qui avait été mis en
sécurité dans cette grotte là-bas. Mais il ne s’y trouve plus.


Le vieil homme secoua la tête en signe d’ignorance.


— Mes connaissances en matière de prismes, historiques
ou non, sont limitées. Ce dont je me souviens par contre, c’est de cette grotte
avant que les extiges ne l’occupent. À l’époque, il n’y avait qu’une mince
fissure dans le roc.


— Cela remonte à quand ?


Le vieillard tira sur son nez.


— Attendez que je réfléchisse… Nedde me fournissait
encore mon orge… Garler n’avait pas encore épousé sa troisième femme. Et
pourtant, il avait déjà construit sa nouvelle grange… Ce devait donc être il y
a trente et un ans.


Rhialto grinça des dents.


— Et ces extiges, qui sont-ils ?


— La plupart sont retournés sur Canopus ; son
climat leur convient mieux. Toutefois, les deux qui habitent là sont habillés
décemment et paient leurs dettes dans les temps. Je ne pourrais pas en dire
autant de mon gendre, quoique je n’aurais pas choisi un extige pour gendre…
tout de même. Tiens, je les entends. Ils doivent revenir d’une réception à leur
club.


Rhialto entendit des sons clairs qui rappelaient le
tintement de nombreuses clochettes. Sur la route de la vallée, approchaient
deux créatures à vingt pattes, de deux mètres cinquante de long sur un mètre
vingt de haut, avec de grosses têtes rondes parsemées de pédoncules, de
protubérances et d’aigrettes dont l’utilité n’apparaissait pas immédiatement.
Leur segment caudal s’élevait au-dessus de leur dos en une élégante spirale à
l’extrémité de laquelle était suspendu un gong métallique. Des petites cloches
et des vibrillateurs étaient accrochés au genou de chacune de leurs pattes. La
première créature était vêtue d’une robe de velours vert foncé, la seconde d’un
habit identique mais en panne rose cerise.


— C’est bien eux, dit le vieil homme. Ils pourront
répondre à vos questions mieux que moi en ce qui concerne la caverne.


Rhialto observa les créatures tintinnabulantes avec
méfiance.


— Parfait, mais comment m’adresser à eux ?


— À cet égard, rien de difficile ; un simple
« monsieur » ou « Votre Honneur » fera l’affaire.


Rhialto traversa de nouveau la vallée et intercepta les
extiges avant qu’ils ne pénètrent dans leur grotte.


— Messieurs ! les interpella-t-il. Puis-je vous
poser une question ? Je suis chargé d’une importante mission
historique !


C’est l’extige à la robe en velours vert qui lui répondit.
Il utilisait pour parler de rapides claquements de mandibules qui lui donnaient
une voix sibilante.


— Ce n’est pas l’heure des affaires. Si vous désirez
l’un de nos services pistoléons, sachez que la quantité minimum expédiée est
importante.


— Ce n’est pas cela qui m’intéresse. Si j’ai bien
compris, vous habitez cette caverne depuis une trentaine d’années, n’est-ce
pas ?


— Vous avez causé avec Tiffet. Il est trop bavard.
Toutefois, vous avez bien compris.


— Lorsque vous êtes arrivés, avez-vous trouvé un
cristal bleu dans le renfoncement situé à droite en entrant ?
J’apprécierais une réponse franche.


— Aucune raison pour que vous ne l’obteniez pas. C’est
moi qui ai découvert cet objet et je l’ai immédiatement jeté aux ordures. Sur
Canopus, on considère que le bleu porte malchance.


Rhialto se frappa le front du plat de la main.


— Et après, la suite ?


— Il vous faut demander à Tiffet, il a repêché la
babiole dans les immondices.


Les extiges pénétrèrent dans leur caverne et disparurent
dans l’obscurité.


Rhialto s’empressa de rejoindre le vieillard.


— Attendez, monsieur ! Une ou deux autres
questions d’histoire.


Tiffet s’arrêta.


— Quoi encore ?


— Les extiges m’ont dit que c’était vous qui aviez
ramassé dans leurs détritus le prisme bleu que je cherche. Où est-il à
présent ? Rendez-le-moi, et vous deviendrez un homme riche !


Tiffet cligna des yeux et tira sur son nez.


— Un prisme bleu ? Exact. Je l’avais presque
oublié. Presque ! Je l’avais déposé sur le manteau de ma cheminée. Moins
d’une semaine après, les imposeurs du roi des rois me l’ont pris en paiement de
mes impôts et ont annulé la bastonnade réglementaire, ce dont je me suis
réjoui.


— Et le prisme bleu ?


— Ils l’ont emporté au trésor royal à Vasques
Tohor ; du moins, je le suppose. Et maintenant, monsieur, il me faut
filer. Ce soir, nous mangeons de la soupe de potiron au fromage et je n’ai pas
envie que ma part me passe sous le nez.


Rhialto s’assit sur une roche et regarda Tiffet se hâter
maladroitement sur le chemin qui contournait la montagne. Puis il attrapa la
coquille de noix dans sa besace et en fit sortir Osherl qui, pour une raison
obscure, portait à présent un masque de renard.


De sa bouche rose, il déclara :


— Alors, Rhialto ! Etes-vous prêt à repartir avec
le Perciplex ?


Rhialto pensa percevoir un subtil parfum de moquerie dans la
question et lui dit froidement :


— Je pourrais savoir ce qui t’amuse ?


— Rien. Rhialto, je suis écervelé de nature.


— J’ai beau me forcer, je ne trouve rien d’amusant à la
situation. En fait, je voudrais parler à Sarsem.


— Comme vous voulez !


Sarsem apparut de l’autre côté de la route, toujours sous
l’apparence d’un jeune hermaphrodite recouvert d’écailles lavande.


— Rhialto, vous désirez vous entretenir avec moi ?


— Je ne suis pas satisfait de ton travail. Tu as raté
la cible de trente ans.


— Trente ans seulement sur cinq éons ! Cette
précision est amplement suffisante.


— Pas pour servir mon but. Le Perciplex n’est plus dans
la grotte. Tu étais censé le surveiller et le voilà perdu. Tu as failli à ton
devoir et encours donc une sévère punition. Tu peux expier en partie cette
faute en m’aidant à retrouver le prisme.


Après avoir réfléchi un moment, Sarsem ajouta :


— Je ne suis pas bien convaincu ; je subodore du
sophisme là-dessous. Qui va appliquer la peine, par exemple ? Vous vous
trouvez cinq éons en arrière et n’avez même plus d’existence réelle.


— Ildefonse est mon fidèle allié. Il protégera mes
intérêts.


Sarsem poussa ce curieux croassement qui, parmi ses
semblables, est signe d’amusement.


— Rhialto, votre innocence est comique. Vous ne vous
êtes donc pas rendu compte que c’était Ildefonse qui dirigeait la cabale contre
vous ?


— Absolument faux ! déclara Rhialto. Tu fais
allusion à la façon dont il a facétieusement profité de mes pierres IOUN.


Sarsem se tourna vers Osherl.


— Qu’y a-t-il de vrai là-dedans ?


Osherl réfléchit.


— Pour l’heure, Ildefonse crache du feu sur
Hache-Moncour.


D’un ongle argenté, Sarsem gratta son nez violet.


— Admettons que Rhialto ait une légère chance d’avoir
raison, je n’ai pas envie d’être accusé de trahison. Tenez, Rhialto, prenez ce
pleurmalion ; il déclenchera un point bleu dans le ciel juste au-dessus du
Perciplex. Souvenez-vous en cas d’enquête, de la part de Hache-Moncour par
exemple, que c’est Osherl qui vous l’a fourni et pas moi. C’est clair ?


— Hache-Moncour t’a bourré le crâne de bêtises. Si tu
décides de partager son destin dans l’espoir de gagner des points de contrat,
il faudra t’arranger avec la Wiih.


Sarsem fit un petit « couic » de consternation,
puis s’écria avec une fausse audace :


— Vous vous êtes surestimé ! Ne m’embêtez
plus ! J’en ai marre de ce Perciplex. La version actuelle fera très bien
l’affaire jusqu’à la fin du soleil. Quant à vous, si vous ne revenez pas,
Ildefonse ne s’en apercevra jamais. Déjà la puissance de Hache-Moncour éclipse
la sienne.


— Et si je reviens avec le Perciplex, qu’adviendra-t-il
de Hache-Moncour ?


Sarsem pouffa.


— Rhialto, n’ai-je pas été clair ? Découvrez le
Perciplex si tel est votre plaisir, tirez-en gloire, puis disposez-vous à jouir
de la splendeur du seizième éon, car jamais vous n’assouvirez votre vengeance.


— Et Osherl ? demanda Rhialto, l’air de rien. Ne
me ramènera-t-il pas à Boumergarth ?


— Demandez-le-lui !


— Alors, Osherl ? Es-tu toi aussi méfiant et
perfide ?


— Rhialto, je crois que vous vivrez heureux dans cet
éon d’alcyon. Et de même que vous pouvez commencer une nouvelle vie libre de
toute vétille, vous pouvez mettre au point mon contrat.


Rhialto arbora son sourire distant, presque sinistre, qui
irritait tant ses adversaires. De sa bourse jaillit un objet rayé rouge et noir
semblable à un long serpent mince.


— Floc ! hurla Sarsem, horrifié.


Le floc s’enroula autour d’Osherl, s’enfonça dans l’une de
ses oreilles de renard, émergea par l’autre et noua son corps au-dessus de la
tête du sandestin. Puis celui-ci fut tiré jusqu’à l’arbre le plus proche et
suspendu à un mètre du sol.


Rhialto se tourna vers Sarsem.


— Le moment venu, je traiterai Osherl comme il le
mérite. Entre-temps, il m’aidera au mieux de ses capacités. Osherl, n’ai-je pas
raison ? Ou dois-je prendre d’autres mesures ?


Osherl se léchait nerveusement les côtelettes.


— Rhialto, c’est là une piètre réponse à ma badinerie,
et à présent des menaces déshonorantes flottent dans l’air.


— Je n’ai jamais proféré de menaces, dit Rhialto. En
toute bonne foi, je suis abasourdi par l’insouciance de Sarsem. Il s’est
totalement fourvoyé à propos de la colère d’Ildefonse et de la mienne. Sa
traîtrise lui coûtera horriblement cher. Ce n’est pas une menace. C’est une
affirmation.


Sarsem, un sourire glacé et hypocrite aux lèvres,
s’évanouit. Osherl gigota dans le vide jusqu’à ce que son corps se balance. Puis
il cria :


— Ce pauvre Sarsem n’a pas supporté vos
allégations ! Il aurait été plus élégant de…


— Silence ! (Rhialto saisit le pleurmalion.) Il
n’y a que le Perciplex qui m’intéresse.


Il scruta le ciel avec le tube, mais les montagnes
environnantes bloquaient presque toute la vue.


Rhialto jeta à ses bottes le sort de la Marche Légère qui
lui permettait de se déplacer dans les nues, à haute ou basse altitude à son
gré. Osherl l’observait avec une inquiétude croissante. Il finit par
l’interpeller :


— Et moi ? Combien de temps dois-je servir de
perchoir aux oiseaux ?


Rhialto feignit la surprise.


— Je t’avais déjà oublié. Je vais t’avouer une chose.
Il est fort déplaisant d’être trahi par l’un de ses associés.


— Mais non, enfin ! s’écria Osherl avec fougue. Comment
avez-vous pu vous méprendre sur le sens de ma petite plaisanterie ?


— C’est bon ! J’accepte ton explication. Après
tout, tu me seras peut-être utile ; en facilitant mon retour à Boumergarth
par exemple.


— Naturellement ! Cela va sans dire.


— Alors nous reprenons comme avant.


Le floc laissa tomber Osherl au sol et retourna dans la
bourse du magicien. Osherl grimaça mais, sans ajouter un mot, regagna sa
coquille de noix.


Rhialto s’éleva à une hauteur de six mètres et quitta la
vallée à longs bonds réguliers.


*


* *


La vallée s’ouvrait sur une vaste plaine, remarquable avant
tout par les nuages de poussière et de fumée qui flottaient au-dessus de
l’horizon au nord. À proximité, là où des collines commençaient à se profiler,
Rhialto avisa quelques fermettes, chacune dotée d’un petit silo blanc, d’une
grange ronde et blanche, et un verger d’arbres bleus globuleux. À environ un
kilomètre à l’ouest, un village de maisonnettes rondes et roses jouissait de
l’ombre d’une centaine de grands palmiers parasol. Au-delà, s’étalaient des
traînées de couleur délicate jusqu’à l’horizon où les rideaux de poussière et
de fumée s’élançaient, menaçants, vers le ciel.


Rhialto se posa sur une crête rocheuse et, à l’aide du
pleurmalion, scruta les cieux. À sa grande joie, il découvrit un point bleu
foncé sur la voûte saphir du ciel, en direction de la fumée et de la poussière.


Le magicien remit le pleurmalion dans sa pochette et aperçut
alors à une centaine de mètres en contrebas trois jeunes filles qui cueillaient
des baies dans un hallier. Elles portaient, par-dessus leurs corsages rayés,
des vestes noires, des culottes bouffantes noires nouées aux genoux par des
rubans assortis, des bas noirs et des chaussures, noires également, attachées
par une bouffette blanche à la cheville. Leurs faces étaient rondes, leurs
cheveux bruns et raides coupés en frange sur le front. Rhialto ne les trouva
point laides. On aurait dit de bizarres petites poupées.


S’approchant à pas solennels, Rhialto s’arrêta à une dizaine
de mètres. Toujours prêt à se montrer sous un jour favorable devant des
représentantes du sexe féminin, tant qu’elles étaient d’un âge et d’une
vitalité dignes d’intérêt, Rhialto appuya un bras sur une souche et arrangea sa
cape pour lui donner un drapé désinvolte quoique théâtral.


Les jeunes filles, absorbées par leur babil, ne remarquèrent
pas sa présence. Aussi Rhialto prit-il la parole sur un ton mélodieux :


— Jeunes créatures, permettez-moi d’attirer votre
attention, pour un instant du moins. Je suis surpris de découvrir tant de
joliesse perdre son temps à une besogne aussi assommante, parmi des ronces
aussi crochues.


Bouche bée, les demoiselles levèrent la tête, puis
poussèrent de petits piaillements de terreur, mais trop effrayées pour courir,
elles demeurèrent sur place.


Rhialto fronça les sourcils :


— Pourquoi trembler ? Ai-je vraiment l’air d’un
monstre diabolique ?


L’une des jouvencelles parvint à bredouiller :


— Monsieur le vampire, votre laideur est
imposante ! Je vous en prie, laissez-nous la vie sauve afin que nous puissions
épouvanter les nôtres avec cette histoire !


— Je ne suis ni un vampire ni un démon, et votre effroi
n’est point du tout flatteur, répondit Rhialto froidement.


La jeune fille s’enhardit à demander :


— En ce cas, quelle sorte d’étrange chose seriez-vous ?


— C’est un Pionner, dit une deuxième jeune fille d’une
voix apeurée. Ou peut-être un Bohul, et c’est comme si nous étions mortes.


Rhialto domina son irritation.


— Quel stupide discours est-ce là ? Je ne suis
qu’un voyageur d’un pays lointain, pas plus Pionner que Bohul, et je n’ai pas
l’intention de vous causer le moindre mal. N’avez-vous donc jamais vu
d’étranger ?


— Certes si, mais jamais d’aussi austère que vous
malgré ce chapeau comique.


— Je n’ai pas l’intention de modifier mon visage. Par
contre, j’écouterai avec plaisir vos conseils pour porter un chapeau moins
démodé.


— Cette année, répondit la première, tout le monde
porte une ingénieuse « soupière » en feutre – c’est son
nom – et le magenta est la couleur requise. Une seule oreillette bleue
suffit pour l’ordinaire. Mais pour le panache, un écusson de faïence vernie est
apprécié.


Rhialto serra la coquille de noix.


— Osherl, procure-moi un chapeau répondant à cette
description. Tu peux aussi dresser une table avec un assortiment de mets
alléchants au goût du jour.


Le chapeau apparut. Rhialto jeta son ancienne coiffe
derrière un buisson et se couvrit le chef de la nouvelle marotte. Les
demoiselles applaudirent.


Entre-temps, Osherl avait préparé non loin de là une table
chargée de douceurs.


Rhialto invita les jeunes filles à s’en approcher.


— Même les personnalités les plus fragiles se détendent
à la vue de mets comme ceux-là ; de jolis gestes de courtoisie et des
grâces, autrement impensables, s’échangent alors parfois sans y penser… surtout
devant de belles pâtisseries sur lesquelles s’amoncellent crèmes et confitures.
Mes chères jeunes dames, je vous invite à festoyer.


— Et après, que réclamerez-vous de nous ? s’enquit
la plus prudente d’entre elles.


Une autre ajouta sur un ton grondeur :


— Chansons ! Ce gentilhomme nous a librement
invitées à partager son repas. Nous devrions répondre avec une liberté égale.


La troisième poussa un rire joyeux :


— D’abord le palais, ensuite les soucis ! Après
tout, il pourrait très bien nous imposer ses désirs sans se donner la peine de
commencer par nous nourrir. S’inquiéter n’est donc pas de mise.


— Peut-être as-tu raison, observa la première. À vrai
dire, avec son nouveau chapeau, il est moins laid et j’ai un faible pour ce
pâté de déchets. Advienne que pourra !


Rhialto répondit avec dignité :


— Délectez-vous sans scrupule, n’ayez crainte !


Les jeunes filles s’approchèrent de la table et, ne notant
rien de singulier dans la conduite de Rhialto, elles dévorèrent avec entrain.


D’un doigt, Rhialto désigna la plaine.


— Quels sont ces curieux nuages dans le ciel ?


Les jouvencelles se retournèrent comme si elles ne les
avaient pas remarqués avant.


— C’est du côté de Vasques Tohor. Cette poussière
provient sans aucun doute de la guerre qui s’y déroule.


— Quelle guerre est-ce là ? s’enquit Rhialto,
l’air soucieux.


Son ignorance souleva des rires.


— Elle a été déclenchée par les ducs Bohulic de
l’Attuck Est à grand renfort de bataillons. Ils les ont lancés sans pitié à
l’assaut de Vasques Tohor, mais jamais ils ne pourront vaincre le roi des rois
et ses mille chevaliers.


— Il y a de fortes chances, dit Rhialto. Pourtant, par
curiosité, je vais aller y faire un tour et juger par moi-même. Je vous fais à
présent mes adieux.


Les jouvencelles s’en retournèrent lentement dans le
hallier, mais elles n’avaient plus le cœur à la cueillette et lambinèrent à
leur tâche tout en observant par-dessus l’épaule la grande silhouette de
Rhialto qui s’éloignait avec nonchalance vers le nord.


Rhialto parcourut deux kilomètres, puis il sauta dans les
airs et courut à travers cieux vers Vasques Tohor.


Lorsqu’il arriva sur les lieux, l’issue du combat était
claire. Les bataillons de Bohul, avec leurs memrils et leurs chariots de guerre
rugissants, avaient réussi l’impensable. Sur la plaine finéenne à l’est de
Vasques Tohor, les vingt potences du dernier royaume avaient été détruites.
Vasques Tohor devrait bientôt ouvrir ses portes aux ducs de Bohul.


La tragique lumière rose pêche du crépuscule tombait sur un
fatras de cadavres et de machines démantibulées, encore fumantes. Des légions
au long pedigree et aux multiples honneurs avaient été écrasées ; leurs
étendards et leurs uniformes bariolaient le champ de bataille. Les mille chevaliers,
venus de Canopus en chevauchant les insectes mi-animal, mi-métal, s’étaient
jetés contre les chariots de guerre de Bohul, mais ils avaient été anéantis par
des flèches de feu avant de pouvoir leur causer la moindre égratignure.


Ces chariots de guerre à présent tenaient la plaine :
sinistres, macabres véhicules qui se dressaient à deux mètres au-dessus du sol,
armés de la Ruine Rouge et de tiges barbelées.


Les troupes d’assaut d’Attuck Est déferlaient sur la première
terrasse entourant la ville. Ce n’étaient pas de belles troupes, racées ou
intrépides. Elles étaient plutôt formées de vétérans hétéroclites n’ayant en
commun que la crasse, la sueur et un parler ordurier. Au premier coup d’œil, on
aurait dit des gueux manquant de discipline et de morale. Certains étaient
âgés, barbus et blêmes. D’autres, chauves, gras ou encore maigres comme des
belettes. Ils avaient le cheveu hirsute, un air plus pétulant que féroce. Leurs
uniformes étaient faits de bric et de broc, certains affublés d’une calotte,
d’autres d’une manière de coiffe de guerre à oreillettes, d’autres enfin de
scalps coupés sur les jeunes têtes blondes des mille chevaliers. Telles étaient
les troupes qui avaient écrasé les vingt légions, à force de se tapir pour
frapper ensuite, de feindre la mort pour frapper encore, hurlant de douleur
mais jamais de peur. La peur, les ducs d’acier les en avaient gorgés depuis
longtemps.


Sur le flanc des chariots de guerre, s’avançaient les rangs
de memrils : de graciles créatures apparemment tout en jambes et en bras
de chitine marron, avec de petites têtes triangulaires qui pointaient à six
mètres au-dessus du sol.


L’on racontait que le magicien Pikarkas, lui-même
semi-insecte selon la rumeur, avait inventé les memrils à partir de versions
toujours plus prodigieuses du scarabée bourreau.


Tam Tol, roi du dernier royaume, s’était tenu tout le jour
sur les remparts de Vasques Tohor. Il avait vu ses chevaliers d’élite lancer
leurs insectes sur les chariots de guerre. Il avait vu la Ruine Rouge les
transformer en brasiers. Ses vingt légions, conduites par les Indomptables,
s’étaient déployées sous leurs antiques étendards, protégées d’en haut par les
escadrons volants des lions noirs, armés de feu, de bombes à gaz et de lanceurs
de bruits terrifiants.


Tam Tol était demeuré de marbre quand les bataillons de
Bohul, jurant et suant, avaient décimé ses vaillants guerriers. Bien longtemps
après que tout espoir se fut éteint, il était encore là, insensible aux appels
et aux cris d’alarme. Ses courtisans, un par un, s’étaient éloignés. Tam Tol
était resté seul, trop prostré ou trop fier pour s’enfuir.


Derrière les parapets, la populace s’empressa de réunir les
biens de valeur transportables, puis, sortant par les Grilles du Crépuscule,
elle s’enfuit à travers la vallée de Joheim vers la cité sacrée de Luid Shug,
située à vingt lieues à l’ouest.


Rhialto, qui galopait dans les nues, fit une halte pour
scruter le ciel à travers le pleurmalion. Le point bleu foncé se tenait
au-dessus du secteur occidental de la ville. Rhialto s’avança lentement dans
cette direction sans trop savoir quel moyen utiliser pour localiser le
Perciplex dans une telle mêlée. Il avisa la silhouette solitaire de Tarn Tol
sur le rempart. Une tige barbelée lancée de la tourelle d’un chariot de guerre
le frappa au front. Lentement, sans bruit, il s’affaissa, puis roula à terre.


Rhialto repartit à travers ciel et, s’arrêtant de nouveau,
il reprit son pleurmalion. À son grand soulagement, il découvrit que le point
ne planait plus au-dessus de la cité, mais survolait la vallée de Joheim. Le
Perciplex faisait donc partie du butin de l’un des innombrables fuyards.


Le magicien alla se placer directement au-dessous du point
bleu. Une nouvelle déception l’attendait : il était impossible d’isoler
l’individu qui possédait le Perciplex parmi la cohorte des fugitifs au pas
lourd et aux visages hâves.


Le soleil sombra dans un flux de couleurs, et, une fois la
nuit tombée, le point bleu devint invisible. Dépité, Rhialto s’éloigna vers le
sud, franchit la vallée de Joheim et une large rivière au cours sinueux. Il
descendit dans les faubourgs d’une agglomération, Vils aux Dix Flèches, et
logea pour la nuit dans une petite auberge située au fond d’une roseraie.


Dans la salle commune, les conversations roulaient sur la
guerre et la puissance des bataillons de Bohul. Assis en retrait, Rhialto
écouta en silence, puis se retira dans sa chambre.


*


* *


Rhialto prit un petit déjeuner composé de melon et de
boulettes de palourdes frites au sirop de rose. Il régla sa note et repartit
vers le nord.


Un fleuve humain continuait à s’écouler à travers la vallée
de Joheim. La multitude se pressait déjà devant la ville sainte dont on lui
refusait l’entrée et un immense campement s’étalait comme une carapace au pied
des murs de la cité. Au-dessus luisait le point bleu.


Luid Shug avait été décrété lieu saint à une ère reculée de
l’éon par le légendaire Goulkoud, l’ami de Dieu.


Au sommet d’un petit volcan éteint, Goulkoud avait été
l’objet de vingt crises d’illumination durant lesquelles il avait édicté la
forme et l’emplacement de vingt temples, bâtis symétriquement autour du
cratère. Habitations des chanoines, bains, fontaines et foyers pour pèlerins en
occupaient le fond. Un boulevard étroit courait autour du cône. Sur sa
périphérie extérieure, se dressaient vingt effigies colossales des dieux,
placées dans vingt niches creusées à même les parois du volcan, chacune
correspondant à l’un des temples de la ville.


Rhialto se posa. Le Perciplex se trouvait quelque part parmi
la horde qui se pressait devant la cité, mais il avait du mal à localiser le
point bleu qui changeait sans cesse de place.


Au centre de la cité, au sommet du vieux volcan, se dressait
un dais d’argent et de quartz rose. Sur sa plate-forme la plus élevée, apparut
l’archiprêtre qui, bras haut levés, s’adressa aux réfugiés d’une voix grave,
amplifiée par six longues conques :


— Aux victimes et aux infortunés, nous souhaitons les
Vingt Consolations ! Toutefois, si parmi vos espoirs figure celui d’entrer
dans cette place sacrée, il vous faut y renoncer. Nous ne disposons ni de
victuailles pour assouvir la faim ni de boissons pour étancher la soif !
En outre, je ne peux rien vous présager d’agréable ! La gloire du monde
touche à sa fin. Elle ne renaîtra que lorsqu’une centaine de siècles insipides
se sera écoulée ! Alors, espoir et splendeur revivifieront la terre. Le
bien sera à son zénith !


» Afin de préparer la venue de cet âge ultime, nous
allons d’ores et déjà sélectionner un quota de cinq mille six cent
quarante-deux personnes parmi les meilleures et les plus précieuses, ce nombre
étant un chiffre saint et mystérieux, chargé de secrets.


» La moitié formera “les Meilleurs des Meilleurs”,
héros de haut lignage. L’autre moitié sera choisie parmi “L’Ecume de
Néphryne” : jeunes filles belles et vertueuses, pas moins braves et
aimables que leurs homologues masculins. Ensemble, ils constitueront les
“Parangons” : le fleuron de la race.


» Avec l’aide du sort des Cent Siècles, nous les
pétrifierons et ils dormiront durant toute l’époque sombre qui nous attend.
Puis, quand le sort se lèvera et que l’âge de la gloire sera venu, les
Parangons s’avanceront pour instituer le royaume des Lumières.


» À tous les autres, je donne cette instruction :
continuez votre chemin. Allez vers le sud jusqu’aux pays de Cabanola et
d’Eio ; et si ces terres ne vous offrent point l’hospitalité, poursuivez
jusqu’au pays de Farwan, ou encore – à votre choix – traversez
l’océan Lutique jusqu’aux Iles Scanduc.


» Le temps nous presse ! Que les compagnons du roi
et leurs familles s’avancent, ainsi que les survivants des chevaliers, les
jeunes filles de l’Institut de Gleyen, des Chants de Fleur et de l’Ecume de
Néphryne.


» Pour accélérer les choses, que les membres des castes
inférieures – les railleurs, les bouffons et les bateleurs, les sots et
les malappris, les criminels et les noctambules, ceux qui ont des oreilles
courtes et de longs ongles aux orteils poursuivent leur périple.


» Cette suggestion concerne aussi les castes un peu
plus méritantes qui, malgré leur rectitude, ne seront pas incluses dans les
Parangons. Que tous ceux qui aspirent à l’Âge d’Or s’avancent !


Encore une fois, Rhialto tenta de se placer directement sous
le point bleu, mais en vain.


Soit par vanité, soit par désespoir, peu nombreux furent
ceux qui tinrent compte des restrictions de l’archiprêtre, si bien que parmi
ceux qui s’avancèrent, l’on comptait non seulement les nobles et les bien
formés, mais aussi les édentés et les gras, les hydrocéphales, les victimes du
hoquet chronique, les criminels notoires, les chanteurs populaires et même
plusieurs personnes à l’article de la mort.


La confusion ralentit le processus de sélection et le jour
s’écoula. En fin d’après-midi, certains parmi les plus réalistes abandonnèrent
tout espoir de trouver refuge dans Luid Shug et repartirent pesamment à travers
la plaine. Rhialto ne quittait pas le point de l’œil, mais il ne changea pas de
place et finalement s’évanouit dans les ténèbres. Déconfit, Rhialto s’en
retourna à l’auberge de Vils aux Dix Flèches et passa une nouvelle nuit agitée.


Au matin, il revint en toute hâte à Luid Shug pour découvrir
que les sélectionneurs avaient continué d’œuvrer la nuit durant. Tous les
Parangons avaient été choisis. Et les grilles de la cité étaient à présent
scellées.


Traversant lentement la vallée de Joheim, deux bataillons
des armées de Bohul convergèrent sur Luid Shug, et tous les réfugiés qui
campaient encore près du cratère détalèrent.


Le point bleu foncé était maintenant suspendu au-dessus de
Luid Shug. Rhialto se posa et s’approcha d’une poterne près de la grille ouest.
On lui refusa l’entrée. Dans l’ombre, une voix lui dit :


— Va ton chemin, étranger. Une centaine de siècles
s’écoulera avant que Luid Shug ne rouvre ses portes. Le sort du Temps Distendu
est sur nous. Va donc, et ne te donne point la peine de te retourner, car tu ne
verrais que des dieux en train de rêver.


Les armées de Bohul approchaient. Rhialto décolla et grimpa
jusqu’à la masse confuse d’un bas cumulus blanc.


Un silence étrange enveloppait la vallée. Il n’y avait aucun
signe de vie dans la cité. Avec un calme plus menaçant que la hâte, les
chariots de guerre roulaient vers les grilles orientales de Luid Shug. Les
vétérans de Bohul marchaient derrière comme s’ils souffraient des pieds.


Des porte-voix en spirale leur parvinrent ces mots :


— Guerriers, rebroussez chemin ! Ne nous molestez
pas ! Luid Shug ne sera point vôtre.


Faisant la sourde oreille, les commandeurs s’apprêtèrent à
forcer les grilles à l’aide d’explosifs. Cinq des effigies en pierre
s’animèrent dans leur niche et levèrent les bras. L’air trembla.
Instantanément, les chariots de guerre furent carbonisés, les vétérans
geignards ratatinés comme des carcasses d’insectes morts. La vallée de Joheim
redevint paisible.


De nuage en nuage, Rhialto repartit pensivement vers le sud.
À une trentaine de kilomètres à l’ouest de Fanhure, là où les collines
commencent à moutonner, il descendit sur un mamelon tapissé d’herbes sèches et
s’adossa à l’ombre, contre le tronc d’un arbre solitaire.


Midi approchait. Un vent chaud amenait par bouffées
l’agréable parfum de l’herbe sèche. Loin vers le nord-est, un tourbillon de
fumée s’élevait au-dessus du cadavre de Vasques Tohor.


Mâchouillant une paille, Rhialto faisait le point de la
situation. Les circonstances n’étaient pas vraiment favorables, bien qu’il eût
plus ou moins localisé le Perciplex. Tout bien réfléchi, Osherl n’était qu’un
faible roseau, renfrogné et indifférent. Ildefonse ? Ses intérêts semblaient
plus proches des siens que de ceux du fourbe Hache-Moncour. Pourtant, Ildefonse
était connu pour ses tendances à l’opportunisme. En tant que précepteur, même
sans le floc, il était capable de pousser Sarsem à changer de bord. Toutefois,
en pesant le pour et le contre, Sarsem était encore moins sûr qu’Osherl.


Rhialto porta le pleurmalion à son œil : le point bleu
planait toujours au-dessus de Luid Shug. Reposant son instrument, il fit sortir
de sa coquille de noix Osherl qui apparut sous la forme d’un gnome d’un mètre
trente à la peau bleue et aux cheveux verts. Il parla sur un ton de politesse
appliquée.


— Toutes mes amitiés, Rhialto ! Voilà une belle et
chaude journée du seizième éon ! L’air vous chatouille la peau avec un
entrain caractéristique. Vous mâchouillez de l’herbe comme un fermier au repos.
Je suis heureux de constater que vous profitez du temps et de l’endroit.


Rhialto ignora ses plaisanteries.


— Je n’ai toujours pas le Perciplex ; et à cause
de qui ? De toi et de Sarsem.


Le nain, riant sans bruit, peigna sa verte chevelure de soie
avec ses doigts bleus.


— Mon cher ami ! Cette façon de parler n’est pas
du tout dans votre style.


— Peu importe, répliqua Rhialto. Va tout de suite dans
cette cité et ramène-moi le Perciplex.


Le nain poussa un rire joyeux.


— Cher Rhialto, vos traits d’esprit sont superbes. Le
pauvre Osherl serait pris au piège, traîné de force, roué de coups, maltraité
et disséqué par vingt dieux vicieux ! Cette idée est un chef-d’œuvre
d’absurdité.


— Je ne plaisante pas ! Le Perciplex se trouve
là-bas. Il me le faut !


Osherl à son tour cueillit un brin d’herbe et l’agita pour
appuyer ses remarques.


— Vous feriez peut-être mieux de modifier vos
objectifs. En de nombreux domaines, le seizième éon est plus doux que le vingt
et unième. Vous broutez son herbe comme si vous y étiez né. Cette époque est
faite pour vous, Rhialto ! Des voix plus puissantes que la vôtre ou la
mienne ont ordonné qu’il en soit ainsi.


— Ma voix a la force idoine, dit Rhialto. Je suis
également l’ami du floc et je distribue des points avec largesse.


— Ça, c’est carrément de l’humour noir ! ronchonna
Osherl.


— Tu refuses d’aller chercher le Perciplex ?


— Impossible tant que les dieux montent la garde.


— Alors, tu dois nous faire avancer exactement de cent siècles
afin que, lorsque Luid Shug s’éveillera à l’Âge d’Or, nous soyons là pour
réclamer notre bien.


Osherl voulut discuter de la cherté de son contrat, mais
Rhialto ne l’écouta pas.


— Chaque chose en son temps. Nous verrons ça quand nous
serons de nouveau à Boumergarth, Perciplex en main !


— Le Perciplex ? C’est tout ce que vous
voulez ? s’enquit Osherl avec une gentillesse visiblement feinte. Pourquoi
ne pas l’avoir dit tout de suite ? Et es-vous prêt ?


— Oui. Et ne bâcle pas la besogne !


*


* *


La petite colline et l’arbre solitaire avaient disparu.
Rhialto se trouvait sur la pente d’une vallée rocailleuse au fond de laquelle
flânait une rivière.


C’était le matin apparemment, quoiqu’un voile épais masquât
le ciel. L’air semblait rude et humide à la peau. À l’est, de sombres trombes
d’eau se déversaient sur une forêt épaisse.


Rhialto balaya le paysage du regard, mais ne découvrit pas
la moindre trace de présence humaine : ni clôture ni ferme ni route, piste
ou chemin. Serait-il seul ? Où était passé Osherl ? Contrarié,
Rhialto jeta un regard à la ronde.


— Osherl ? Manifeste-toi !


Ce dernier s’avança, toujours sous la forme du gnome à la
peau bleue.


— Je suis là !


Rhialto désigna le paysage austère.


— Tout ceci ne ressemble guère à un quelconque Âge
d’Or ! Avons-nous vraiment franchi cent siècles ? Où est Luid
Shug ?


Osherl montra le nord du doigt.


— Là-bas, à la lisière de la forêt.


Rhialto sortit le pleurmalion ; mais impossible de voir
le point bleu à cause de la couche de nuages.


— Approchons-nous !


Ils firent route vers le nord jusqu’à la cité sacrée :
il n’en restait qu’un amas de ruines.


— Voilà un bien triste spectacle ! Où sont partis
les dieux ?


— Je vais aller à Dune la Grise mener une enquête,
proposa Osherl. Attendez-moi ici. Je reviendrai avec toutes les informations
voulues.


— Stop ! Halte-là ! C’est une question
secondaire. Trouve d’abord le Perciplex ! Tu pourras ensuite chercher les
dieux aussi longtemps que cela te plaira.


Osherl grommela entre ses dents :


— Vous musardez pendant cent siècles, mais moi, si je
passais une seule année à Dune la Grise, menaces et insultes m’accueilleraient
à mon retour. C’est à vous couper l’envie de prendre des initiatives !


— Assez ! Une seule chose m’intéresse : le
Perciplex.


Ils s’approchèrent des ruines. Le vent et le temps avaient
rongé les parois du vieux cratère dont il ne restait plus que des traces. Les
temples s’étaient écroulés, les vingt dieux sculptés dans le marbre réduits à
quelques gravats, et toute leur force s’était dissoute dans la boue.


Rhialto et Osherl contournèrent lentement la vieille cité,
testant de temps à autre le pleurmalion, sans résultat.


Au nord, la forêt avait gagné les anciens parapets. Soudain,
le vent leur apporta l’odeur d’un feu de bois. Regardant autour d’eux, ils
découvrirent un village fruste, composé d’une vingtaine de huttes, juste à
l’orée de la forêt.


— Allons voir ! dit Rhialto. Je suggère que tu
changes d’apparence. Sinon, l’on va nous prendre pour deux excentriques.


— Vous aussi, vous devriez changer de tenue. Votre
chapeau, par exemple, avec sa forme de soupière posée à l’envers, et pourpre de
surcroît ! Je doute qu’il soit encore à la mode.


— Il y a du vrai dans tes propos, admit Rhialto.


Ayant pris l’aspect de redoutables Lavrentins, bardés de
piques et de flèches, le heaume couronné de langues de feu bleues, l’armure
rutilante, Rhialto et Osherl pénétrèrent dans le village qui manquait de
pittoresque et sentait la pauvreté.


Rhialto consulta son glossolaire, puis cria :


— Villageois, prenez garde ! Deux grands du
Lavrentins sont là ! Venez les accueillir avec les honneurs qui leur sont
dus.


Un par un, tout en bâillant et se grattant, les villageois
sortirent de leurs huttes : une race d’hommes trapus, aux grands bras, la
peau jaunâtre, le cheveu long et raide. Leurs habits étaient confectionnés de
peaux d’oiseaux. Ils semblaient pourtant d’une santé éclatante. À la vue de
Rhialto et d’Osherl, quelques hommes crièrent de plaisir et, se saisissant de
filets fixés au bout de longs manches, s’avancèrent avec de noirs desseins.


— Reculez ! s’écria Rhialto. Nous sommes des
magiciens ! Au premier geste de menace, nous vous lancerons un sort
épouvantable. Prenez garde !


Les hommes, restant sourds à l’avertissement, levèrent leurs
filets. Rhialto fit un signe à Osherl, et les filets se rabattirent sur leurs
propriétaires qui se retrouvèrent étroitement ligotés. Osherl leva le pouce.
Les baluchons filèrent dans les cieux, puis disparurent à l’horizon.


Rhialto balaya le groupe du regard, puis s’adressa à une
femme au nez camard :


— Quel est le chef de ce clan répugnant ?


— Voici Doulka, répondit-elle, boucher et conducteur de
fardier de son état. Nous n’avons pas besoin de chef. Ces gens-là mangent plus
que leur part.


Un vieil homme pansu aux barbillons gris s’avança en clopinant.


— Pourquoi un dégoût si flagrant ? fit-il d’une
voix pateline. Oui, nous sommes des anthropophages. Oui, nous utilisons les
étrangers à des fins succulentes. Est-ce vraiment une raison pour nous être
hostile ? Le monde est tel qu’il est et chacun d’entre nous doit espérer
d’une façon ou d’une autre rendre service à son prochain, même si ce n’est
qu’en tant que potage.


— Nos talents sont autres, répondit Rhialto. Et si je
vois encore un de ces filets, tu seras le premier à prendre les airs.


— N’ayez crainte, maintenant nous connaissons vos
goûts, déclara Doulka. Que désirez-vous ? Avez-vous faim ?


— Luid Shug nous intrigue. Elle devrait à présent
connaître l’Âge d’Or. Or, nous n’avons découvert que des décombres, de la vase
et la puanteur de votre village. Pourquoi le cours des événements a-t-il été si
fâcheux ?


Doulka qui avait retrouvé son assurance lorgnait ses
visiteurs avec une complaisance nonchalante. Comme par la force de l’habitude,
il se mit à croiser et entrecroiser ses doigts avec une dextérité que Rhialto
jugea intéressante, voire fascinante. Puis Doulka prit la parole d’une voix
nasale, monocorde :


— Le mystère qui plane sur ces ruines est plus apparent
que réel. (Tout en parlant, il continuait de jouer avec ses doigts.) Les
siècles se sont succédé et au début, les dieux, nuit et jour, sont demeurés
inébranlables. Mais ils ont fini par succomber à l’acharnement du vent et de la
pluie. Ils se sont effrités, sont tombés en poussière et leur puissance a
disparu. (Doulka continuait à agiter ses doigts.) Le pays était désert, la paix
régnait sur les ruines, les Parangons dormaient de leur long sommeil dans des
œufs d’albâtre. À l’insu de tous, des jeunes gens et des jeunes filles de
premier choix incubaient sur leurs couches de soie. (Les doigts de Doulka
dessinaient d’étranges figures. Rhialto commença à ressentir une lassitude
générale qu’il imputa à ses efforts de la journée.) Mon cher ami, je vois que
vous êtes las ! ajouta Doulka. Je suis confus ! (Trois fauteuils de
cérémonie en osier tressé furent amenés. Leurs dossiers sculptés représentaient
des faces humaines tordues par la douleur.) Asseyez-vous !
Détendez-vous !


Avec lourdeur, Doulka lui-même posa son gros derrière dans
l’un des fauteuils grinçants. Rhialto prit place à son tour pour soulager ses
jambes fatiguées. Se tournant vers Osherl, il s’adressa à lui dans la langue du
vingt et unième éon :


— Qu’est-ce que ce vieux diable retors me fait pour que
je me sente si engourdi ?


Osherl prit un air désinvolte :


— Il commande quatre sandestins de catégorie
inférieure, ceux que nous appelons « follets ». Ils sont en train
d’élaborer des schèmes de lassitude à l’intérieur et à l’extérieur de vos yeux
qui, à présent, louchent quelque peu. Doulka a déjà donné l’ordre de commencer
les préparatifs pour le festin.


— Pourquoi n’as-tu pas empêché cette fourberie ?
s’indigna Rhialto. C’est ça ta loyauté ?


Osherl se contenta de tousser avec un air déconfit.


— Ordonne aux follets d’allonger le nez de Doulka de
soixante centimètres, d’incruster un kyste ulcéreux à son extrémité et de lui
creuser une grande escarre douloureuse dans chaque fesse.


— Comme vous voudrez !


— Maintenant, ajouta Rhialto, satisfait, et cela va de
soi, ordonne aux follets de ne plus rien tenter contre ma personne.


— Bien pensé ! Il ne faudrait pas que Doulka se
livre au même genre de représailles.


— Maintenant, rends leur liberté aux follets, et qu’ils
poursuivent leur chemin avec ordre de ne plus jamais se mettre au service de ce
cannibale.


— Voilà une idée généreuse ! déclara Osherl. Cet
ordre me concerne-t-il également ?


— Osherl, trêve de plaisanterie ! Il faut que je
questionne Doulka malgré ses nouveaux soucis. (Rhialto se tourna vers le
boucher qui s’agitait dans son fauteuil et s’adressa à lui dans la langue du
village :) Tu connais maintenant le châtiment de la perfidie. Tout compte
fait, j’estime que j’ai été clément, aussi réjouis-toi ! Alors,
poursuivrons-nous notre conversation ?


— Vous êtes un homme irascible, répondit Doulka, l’air
boudeur. Je ne voulais pas vous faire grand mal ! Que puis-je vous dire de
plus ?


— As-tu exploré les ruines de fond en comble ?


— En dehors des œufs d’albâtre dont nous nous
délectons, elles ne nous intéressent pas.


— Je vois. Combien d’œufs avez-vous dévorés ?


— Avec les années, cinq mille six cent quarante et un.
Il en reste peu.


— Peu ? s’exclama Rhialto. À moins que tu n’aies
fait une erreur de calcul, il ne reste qu’un seul Parangon pour instituer l’Âge
d’Or. Vous avez mangé tous les autres !


— Qu’un seul ? s’écria Doulka, oubliant un instant
son nez et ses fesses. Voilà une mauvaise nouvelle ! Nos festins touchent
à leur fin !


— Et le trésor ? s’enquit Rhialto. Avez-vous pris
les gemmes et les cristaux des caveaux de la cité ?


— En effet, car les belles choses nous réjouissent,
notamment toutes les gemmes rouges, roses et jaunes. Les bleues et les vertes
sont signes de malchance ; nous les utilisons pour nous distraire.


— Comment cela ?


— Nous les attachons à la queue des bogadiles, des
ursauteurs ou même des manks qui, par honte ou par gêne, s’enfuient pêle-mêle
dans la forêt. C’est tout à fait plaisant.


— Hum ! Et un cristal d’un bleu lumineux en forme
de prisme ? As-tu remarqué un objet de ce genre ?


Doulka tâta tristement son long nez.


— Je crois me souvenir d’un tel article dans un passé
pas trop éloigné.


— Votre nez vous tourmente vraiment tant que ça ?
s’enquit Rhialto, toute douceur.


— Oh là là, oui !


— Et vos fesses ?


— Elles sont exquisement douloureuses.


— Quand tu m’apporteras le cristal bleu que je cherche,
on soignera tes maux.


Doulka poussa un gémissement hargneux.


— Ce n’est pas une tâche aisée.


N’ayant rien à ajouter, Rhialto alla s’installer avec Osherl
non loin du village. Le sandestin dressa un confortable pavillon de soie bleu
foncé. Sur une épaisse natte rouge et bleue aux dessins complexes, il plaça une
table massive en bois noir, sculpté, autour de laquelle il disposa quatre
chaises basses capitonnées d’un velours grenat. À l’extérieur, il installa un
tapis semblable et une autre table pour les jours de beau temps. Puis il tendit
un dais et posa à chaque angle un grand piédestal en fer noir portant une lampe
à multiples facettes.


Laissant Osherl à l’intérieur, Rhialto bondit dans les
cieux, franchit la barrière nuageuse et pénétra dans l’éclatante lumière
vermillon du soleil.


C’était le milieu de l’après-midi. La couche nuageuse
s’étendait à perte de vue. Rhialto regarda dans son pleurmalion et eut le
plaisir de découvrir le point bleu, suspendu dans le ciel en direction du
nord-est.


Rhialto courut à toute allure au-dessus des nuages, s’arrêta
juste sous le point et se laissa choir à la verticale. Il atterrit dans une
forêt où il procéda à une fouille rapide et superficielle, sans succès.


De retour au pavillon, Rhialto retrouva Osherl, assis à la
même place, et lui fit le compte rendu de ses activités.


— Mes recherches manquent complètement de précision.
Demain, tu t’élèveras aussi haut que possible avec le pleurmalion et tu te
posteras juste sous le point. De là, tu dérouleras une corde lestée jusqu’à la
forêt. Ainsi, nous avons de bonnes chances de découvrir le Perciplex… Mais quel
est ce hululement de sauvage ?


Osherl souleva le rabat de soie à l’avant du pavillon.


— Les villageois sont excités. Ce sont des cris
d’enthousiasme.


— Curieux ! Peut-être que Doulka, au lieu de
coopérer, a jugé plus facile de couper son nez. Sinon, je vois mal pour quelle
raison ils se réjouiraient. À propos, pourquoi le point bleu vole-t-il si
haut ?


— Rien de mystérieux à cela : pour qu’on le repère
de loin.


— Très bien. Mais un autre signal aurait sûrement été
plus efficace : par exemple, un filament bleu, visible de loin, mais aussi
plus précis à son extrémité la plus basse.


— En toute bonne foi, je ne comprends pas les motifs de
Sarsem, à moins qu’il n’ait pris les injonctions de Hache-Moncour à cœur.


— Oh ? Et de quoi s’agissait-il ?


— Simple plaisanterie, du moins je le suppose.
Hache-Moncour a ordonné que le point soit façonné assez grossièrement pour que
vous ne tombiez pas directement sur le cristal ; ainsi vous l’auriez
poursuivi à jamais en tous sens, comme un pauvre diable cherchant à attraper un
feu follet.


— Je comprends. Mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit
plus tôt ? Qu’importe. Un jour, tu sauras si c’est moi ou Hache-Moncour
qui contrôle les points de ton contrat… Ces hululements persistent. Doulka doit
couper son nez centimètre par centimètre. Osherl, ordonne-leur de se
taire !


— Ce n’est qu’un amusement inoffensif. Ils préparent
simplement un festin.


Rhialto sursauta.


— Un festin ? de quelle nature ?


— Le dernier des Parangons : une jeune fille dont
l’œuf d’albâtre vient d’éclore. Une fois l’ingestion commencée, le vacarme
s’apaisera.


Rhialto se leva d’un bond.


— Osherl, les mots me manquent… Viens, et au
trot !


Dans le village, Rhialto découvrit Doulka assis devant sa
hutte sur deux énormes oreillers, un cataplasme sur le nez. Les préparatifs du
banquet avaient commencé. Les femmes coupaient des racines, des légumes, et
préparaient l’assaisonnement selon les indications de leur recette. Dans un
enclos, sur le côté, était enfermé le dernier des Parangons : une jeune
fille tendre et maigre qu’un boucher aurait taxée de viande de deuxième choix.
Durant son long sommeil, ses habits s’étaient désintégrés : elle ne
portait qu’un collier de cuivre et de turquoise. Le visage décomposé par la
peur, elle observait à travers ses barreaux deux gros apprentis bouchers qui
installaient un étal et affûtaient leurs outils.


Doulka, le conducteur de fardier, ne vit pas d’un bon œil
l’arrivée de Rhialto et d’Osherl.


— Qu’y a-t-il encore ? Nous nous apprêtons à
donner notre dernier festin. Votre affaire attendra, à moins que vous ne soyez
venus soulager ma douleur.


— Il n’y aura pas de festin, répliqua Rhialto, à moins
que vous ne désiriez vous-même sauter dans la marmite. Osherl, sors la jeune
fille de l’enclos et fournis-lui des vêtements décents.


Osherl transforma l’enclos en un million d’atomes de
poussière et drapa le corps de la Parangon d’une robe bleu pâle. Doulka poussa
un cri de chagrin et les villageois se précipitèrent sur leurs armes. Pour
s’amuser, Osherl invoqua quatre lutins bleus de deux mètres cinquante.
Bondissant et jouant des crocs, ils dispersèrent les villageois dans la forêt à
grands coups de pied dans les fesses.


Rhialto, Osherl et la jeune fille éberluée retournèrent au
pavillon. Le magicien lui offrit un cordial et lui expliqua la situation d’une
voix douce. Elle l’écouta, le regard trouble, et sans doute comprit-elle
quelques bribes de son récit, car elle se mit à verser des pleurs. Comme Rhialto
avait mélangé un calmant au cordial, la peine de la malheureuse se mua en
somnolence. Sa destinée lui apparut sous un jour moins tragique et, finalement,
elle sembla ravie de se trouver assise à côté de Rhialto dont la présence la
réconfortait.


Osherl observait la scène avec un air cynique.


— Rhialto, vous êtes une curieuse créature, obstinée et
bien énigmatique.


— Qu’est-ce à dire ?


— Ce pauvre Doulka est désolé. Ses gens rampent dans la
forêt, redoutant trop les lutins pour rentrer chez eux. Et pendant ce temps,
vous consolez et flattez cette femelle sans esprit.


Rhialto répondit avec une dignité sereine :


— C’est la galanterie, sentiment qui dépasse ton
entendement, qui me pousse.


— Bah ! fit Osherl. Vous êtes aussi vaniteux qu’un
paon et vous cherchez simplement à paraître à votre avantage devant cette
créature pubère avec qui vous allez bientôt vous livrer à une série de
divertissements amoureux. Pendant ce temps, la colère de Doulka monte et mon
contrat est plus ingrat que jamais.


— Osherl, répondit Rhialto après un temps de réflexion,
tu es intelligent, mais pas assez. Je ne me laisse pas distraire aussi
facilement que tu l’espères. Par conséquent, reprenons notre conversation. Que
m’as-tu caché d’autre à propos de Sarsem et de Hache-Moncour ?


— Je ne me suis guère intéressé à leur stratégie. Vous
auriez dû me préciser ce que vous vouliez savoir. À vrai dire, Hache-Moncour
espère faire valoir sa propre cause avec l’aide de Sarsem, mais cela n’a rien
d’étonnant.


— Sarsem joue un jeu dangereux. En fin de compte, il
connaîtra le châtiment de la duplicité ! Que tous les autres tirent la
leçon de cet exemple méprisable !


— Qui sait comment ce jeu finira ? observa Osherl
avec désinvolture.


— Qu’entends-tu par là ?


Osherl fit la sourde oreille et Rhialto, avec un
mécontentement manifeste, l’envoya dans les ténèbres garder le pavillon. Pour
faciliter sa tâche, Osherl disposa quatre larges têtes de lutins dispensant une
lueur bleue blafarde, qui firent sursauter Rhialto lui-même quand il sortit
pour voir ce qui se passait dehors.


Une fois rentré, Rhialto arrangea un divan pour la jeune
fille qui sombra immédiatement dans le sommeil profond que connaissent ceux qui
viennent de vivre une émotion intense. Peu de temps après, Rhialto aussi s’endormait.


Au matin, la jeune fille semblait calmée mais apathique.
Rhialto lui prépara un bain parfumé dans le cabinet de toilette tandis
qu’Osherl, sous l’apparence d’une servante, lui fournissait un ensemble seyant
composé d’un pantalon de coutil, d’une jaquette écarlate rehaussée de boutons
dorés et de brandebourgs noirs, et des bottes montant à mi-mollet, garnies de
bourre de soie rouge. Une fois lavée, habillée et peignée, elle passa
timidement dans la grande chambre où Rhialto l’invita à déjeuner avec lui.


À l’aide du glossolaire, il s’adressa à elle dans sa langue
natale :


— Vous avez vécu une terrible tragédie ; veuillez
croire à ma profonde sympathie. Comme vous, je ne suis pas natif de cette
époque lugubre. Mon nom est Rhialto. Puis-je vous demander le vôtre ?


La jeune fille sembla d’abord peu disposée à répondre, puis
d’une voix résignée, elle dit :


— Mes secrets n’ont plus d’importance. Dans mon propre
langage-pensée, je me suis baptisée « Furud Tissu-de-l’Aube » ou
« Précieuse Aurore ». À l’école, je m’étais gagné le surnom de
« Shalukhe » ou « Nageuse Experte ». Ainsi m’appelaient mes
amis.


— Cela me semble un nom bien choisi. Vous serez donc
Shalukhe la Survivante. N’est-ce pas là une fière condition ?


— Pas particulièrement, puisque c’est uniquement à vous
que je dois d’avoir la vie sauve.


Osherl osa une remarque :


— Néanmoins, votre tactique est instinctivement
correcte. Pour traiter avec Rhialto le Merveilleux, et là je fais référence à
votre hôte qui est en même temps le dépositaire de mon contrat, il ne faut pas
hésiter à alimenter la chaudière de son orgueil boursouflé. Extasiez-vous
devant sa superbe contenance, feignez d’admirer sa sagesse, il vous tombera
dans les bras !


— Osherl est souvent acerbe. Mais en dépit de ses
sarcasmes, je serai toujours heureux d’entendre la bonne opinion que vous avez
de moi.


Shalukhe la Nageuse ne cacha pas son amusement.


— Vous l’avez bien méritée, monsieur Rhialto. Je suis
aussi reconnaissante à Osherl de son assistance.


— Bah ! fit Rhialto. Il était bien plus ému par la
faim de ce pauvre Doulka.


— Pas du tout ! s’écria Osherl. Ce n’était qu’une
innocente petite plaisanterie.


— Quoi qu’il en soit, et si vous voulez bien me
pardonner mon audace, que vais-je devenir à présent ?


— Lorsque nous en aurons fini ici, nous retournerons en
Almery et en discuterons plus longuement. Pour l’heure, veuillez vous
considérer comme mon subalterne : votre tâche consistera à surveiller
Osherl. Veillez à ce qu’il soit toujours propre, alerte et courtois.


Avec un vague sourire, Shalukhe jaugea le sandestin du
regard.


— Comment ferai-je pour surveiller un être aussi
intelligent ?


— C’est d’une simplicité enfantine : s’il se
rebiffe, vous n’avez qu’à prononcer ces mots : « points de
contrat ».


Osherl éclata d’un rire profond.


— Rhialto le Merveilleux se lance déjà dans ses
finasseries obséquieuses.


Ignorant la raillerie, Rhialto saisit les mains de la jeune
fille et l’aida à se lever.


— Et maintenant, au travail ! Vous vous sentez
mieux ?


— Beaucoup mieux, Rhialto. Je vous remercie pour votre
bonté.


— Shalukhe la Nageuse, ou Chose de l’Aurore, mais
qu’importe comment l’on doit vous appeler, une ombre pèse toujours sur vous,
mais c’est un plaisir de vous voir sourire.


Osherl intervint de nouveau, mais dans la langue du vingt et
unième éon :


— Contact physique réalisé, le programme entre
maintenant dans sa seconde phase… Comment cette petite infortunée, déchirée par
la vie, pourrait-elle résister à Rhialto ?


— Ton expérience est limitée. Je dirais plutôt :
comment Rhialto pourrait-il résister à cette petite infortunée déchirée par la
vie ? rectifia le magicien.


La jeune fille les observait tour à tour en essayant de
deviner le sens de leurs propos.


— Allons, reprit Rhialto, au travail ! Osherl,
prends le pleurmalion. (Il lui tendit l’objet.) Monte au-dessus des nuages et
repère le point bleu. Place-toi exactement en dessous et laisse pendre une
lanterne rouge au bout d’une longue corde. Aujourd’hui, le vent est nul, nous
devrions obtenir une très grande précision.


Osherl, par quelque caprice, avait adopté l’aspect d’un
commerçant de Walvoon dans la force de l’âge : culotte trop ample, veste
moutarde et chapeau à large bord. Il prit le pleurmalion dans sa main
grassouillette et en trois longues enjambées grimpa dans le ciel.


— Avec un peu de chance, déclara Rhialto, cette tâche
rébarbative va toucher à sa fin. Ensuite, nous retournerons au calme relatif du
vingt et unième éon… Qu’est-ce qui se passe ? Osherl revient déjà ?


Sautant du ciel, le sandestin atterrit sur le tapis devant
le pavillon. Il fit un signe négatif, et Rhialto poussa un cri poignant.


— Pourquoi n’as-tu pas localisé le Perciplex ?


Une expression chagrine s’inscrivit sur le gras visage de
boutiquier d’Osherl.


— Le point bleu est absorbé par les brumes. Impossible
de le voir. Le pleurmalion ne sert plus à rien.


Rhialto lui arracha l’appareil des mains et, bondissant dans
les deux, traversa les nuages. Dressé dans l’azur éblouissant, il porta le
pleurmalion à son œil : Osherl avait dit juste, le point n’était plus
visible.


Un temps, Rhialto resta là, debout sur l’immensité blanche,
son corps projetant une interminable ombre bleu pâle. Sourcils froncés, il
examina le pleurmalion et de nouveau le ciel, mais en vain.


Quelque chose clochait… Il se creusa la cervelle un moment,
puis redescendit au pavillon.


Un peu à l’écart, Osherl observait distraitement les ruines.


— Osherl ! lança Rhialto. Pourrais-tu m’accorder
un instant, s’il te plaît ?


Le sandestin s’approcha sans se presser et se tint devant
lui, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon rayé. Rhialto attendit
en silence ; tout en jouant avec le pleurmalion, il observait Osherl d’un
air songeur.


— Eh bien, Rhialto ? Que faisons-nous à
présent ? demanda Osherl sur un ton faussement décontracté.


— Osherl, qui t’a soufflé l’idée que la projection du
Perciplex pouvait être arrêtée par la couche nuageuse ?


— Pour un intellect astucieux, cela va de soi, répondit
l’autre, avec un geste débonnaire.


— Oui, mais tu n’as pas un intellect astucieux. Oui t’a
soufflé cette idée ?


— Mes connaissances proviennent de sources multiples,
murmura Osherl. Je ne peux pas noter chaque iota d’information qui me parvient.


— Laisse-moi imaginer une séquence d’événements.
Osherl, est-ce que tu m’écoutes attentivement ?


La mine ennuyée, les bajoues tombantes, le regard humide,
Osherl marmonna :


— Je n’ai guère le choix, non ?


— Alors imaginons que les choses se soient passées
ainsi : tu montes au-dessus des nuages, et là, Sarsem t’accueille. Une
conversation s’ensuit dans le genre :


« Sarsem : — Alors, Osherl, quelle est
ta nouvelle tâche ?


« Osherl : — Ce cœur de pierre de
Rhialto veut que je fouille le ciel à la recherche du signe du Perciplex en me
servant de ce pleurmalion.


« Sarsem : — Vraiment ? Laisse-moi
regarder… On ne voit rien.


« Osherl : — Non ? Voilà qui est
singulier ! Que vais-je raconter à Rhialto ?


« Sarsem : — On l’embobine facilement.
Tu n’as qu’à lui dire que l’image est bloquée par les nuages. Ce pleurmalion ne
sert plus à rien ; tu peux le lui rapporter.


« Osherl : — Mais ce n’est pas celui que
je viens de te donner ! Ce n’est qu’un vulgaire éclat de verre.


« Sarsem : — Et alors ? Ce crâne
pelé de Rhialto ne fera jamais la différence.


« Osherl : — Hum ! C’est un crâne
pelé, certes, mais très malin.


« Sarsem : — Il cause beaucoup de soucis
à notre ami Hache-Moncour qui nous a promis tant d’indulgence… Ecoute mon
conseil : utilise un subterfuge qui le poussera à te libérer de ton
contrat, puis laisse-le mariner dans cette époque humide et pénible.


« Osherl : — Voilà une idée qui ne
manque pas de charme ! »


» Sur quoi, vous rigolez un bon coup et tu redescends
avec le faux pleurmalion.


— Et pourquoi les nuages n’arrêteraient pas la
projection ? s’écria Osherl avec une indignation qui faisait trembler ses
bajoues. Vous n’avez aucune raison de croire que le nouveau pleurmalion est
faux, ni que les vues de Sarsem sont incorrectes !


— Avant toute chose, pourquoi ne m’as-tu pas parlé de
ta conversation avec Sarsem ?


— Vous avez omis de m’interroger à ce sujet.


— Explique-moi, si c’est possible, pourquoi le point
lumineux était parfaitement visible la nuit dernière, malgré la présence de la
même couche nuageuse.


— Cela me déroute.


— Soit le Perciplex a été déplacé, soit le pleurmalion
a été échangé contre un faux, tu ne penses pas ?


— Je suppose que nous devons choisir entre ces deux
possibilités.


— Exactement ! Osherl, la partie est
terminée ! Hic et nunc, je te condamne à trois points de contrat pour
conduite déloyale et perfide. (Osherl laissa échapper un cri farouche. Rhialto
leva une main pour lui intimer l’ordre de se taire.) À présent, je vais te
poser une question plus sérieuse ; tu devras répondre avec toute la
sincérité et l’élaboration nécessaires pour que je puisse me faire une idée
claire et précise de la situation. Sarsem s’est saisi du pleurmalion. A-t-il
aussi pris, touché, caché, déplacé, altéré, détruit, transféré temporellement
ou, de toute autre manière que ce soit, modifié ou influencé dans sa forme le
Perciplex ? Je parle ici du véritable Perciplex qu’il gardait à Fanhure.
Je n’aime pas la verbosité, mais quand on a affaire à toi, il faut bien en
passer par là.


— Non.


— Non ? Non quoi ? Je ne sais plus moi-même
où j’en suis.


— Sarsem, en dépit des pressions de Hache-Moncour, n’a
pas osé toucher au Perciplex.


— Amène-moi Sarsem ici !


Après un nouvel échange ne manquant pas d’acrimonie, Sarsem,
toujours sous la forme d’un jeune hermaphrodite recouvert d’écailles lavande,
apparut devant le pavillon.


— Sarsem, rends-moi le pleurmalion, ordonna Rhialto sur
un ton neutre.


— Impossible ! Par ordre du nouveau précepteur, je
l’ai détruit.


— Qui est le nouveau précepteur ?


— Hache-Moncour, bien sûr.


— Et comment peux-tu en être certain ?


— Il me l’a affirmé lui-même, ou du moins m’a fait
comprendre que ça ne saurait tarder.


— Ce qu’il t’a dit est incorrect. Tu aurais dû vérifier
auprès d’Ildefonse. Je te condamne à trois points de contrat !


Tout comme Osherl, Sarsem poussa un long cri douloureux.


— Vous n’avez pas l’autorité requise.


— L’absence de l’autorité requise te gênait moins chez
Hache-Moncour, n’est-ce pas ?


— C’est différent.


— Je vous ordonne à présent, à Osherl et à toi, de
fouiller toute cette forêt et de me rapporter le Perciplex.


— Je ne peux pas, je travaille sous d’autres ordres.
Osherl n’a qu’à s’en charger. Lui, il est à votre service.


— Sarsem, écoute-moi attentivement ; Osherl, tu
seras mon témoin. J’hésite à appeler celui qui porte le Grand Nom pour une
affaire aussi bénigne, mais je commence à en avoir par-dessus la tête de vos
singeries. Si tu interviens encore une seule fois dans ma quête du Perciplex,
je convoquerai…


Avec ensemble, les deux sandestins poussèrent un cri de
terreur.


— Ne prononcez pas le nom, il pourrait entendre !


— Sarsem, est-ce que mes intentions sont claires ?


— Limpides ! murmura le jeune hermaphrodite.


— Alors, qu’est-ce qui va guider ta conduite à
présent ?


— Hum !… Je vais employer une tactique floue avec
Hache-Moncour de façon à vous servir tous les deux à la fois.


— Je te préviens que dorénavant je serai profondément
susceptible. Tu as bien mérité tes trois points de punition. Tu m’as assez
ennuyé comme ça.


Sarsem émit un borborygme et disparut.


*


* *


Rhialto retourna son attention vers Osherl.


— Hier, j’ai localisé le Perciplex dans le voisinage de
ce haut souchenlair là-bas. Alors, coudes au corps ! Et procède à des
recherches méticuleuses !


— Tout seul ! C’est une tâche énorme.


— Tu l’as dit. Alors fais le tour de la forêt en
vitesse et ramène-moi avec ordre et discipline tous les bogadiles, les
ursauteurs, les manks, les flantics et chaque créature dotée d’une cervelle qui
traîne dans le coin.


Osherl passa la langue sur ses lèvres de boutiquier adipeux.


— Les anthropophages aussi ?


— Pourquoi pas ? Que la tolérance guide notre
conduite !


Bientôt, les créatures réclamées par Rhialto furent
rassemblées devant le pavillon. Le magicien s’avança et, activant le
glossolaire pour qu’il tourne à plein régime, il s’adressa à eux dans un
langage moyen, compréhensible par tous.


— Créatures, hommes, demi-hommes et choses ! Je
vous souhaite la bienvenue et m’excuse de vous forcer à cohabiter aussi
intimement les uns avec les autres. Considérant que vos intellects sont en
moyenne assez peu développés, je serai concis. Quelque part dans la forêt, autour
de ce grand souchenlair que vous voyez là-bas, se trouve un cristal bleu que je
souhaite récupérer. Je vous ordonne à tous de le chercher. Celui qui me le
rapportera sera grassement récompensé. Pour stimuler votre zèle et accélérer
les recherches, je vais à présent provoquer chez chacun de vous une sensation
de brûlure qui se répétera à de courts intervalles jusqu’à ce que le cristal
soit rentré en ma possession. Ne ménagez donc pas votre peine. Osherl, si tu
veux bien, première douleur !


Les créatures hurlèrent en chœur avant de détaler.


Quelques instants plus tard seulement, un ursauteur revint,
présenta à Rhialto un fragment de porcelaine bleue et demanda la récompense.
Rhialto le gratifia d’un collier de plumes rouges et le renvoya au travail.


Toute la matinée, des objets bleus s’amoncelèrent devant
Rhialto qui, à chaque déception, augmentait la fréquence et la puissance des
brûlures stimulantes.


Peu avant midi toutefois, le magicien remarqua un léger
changement dans la conduite d’Osherl et il s’empressa de mener son enquête.


— Eh bien, Osherl, que se passe-t-il ?


— Quelque chose qui ne me regarde pas, répondit le
sandestin avec raideur. Mais je ne tiens pas à entendre de nouvelles paroles
venimeuses à propos de mes points de contrat.


— Qu as-tu à me dire ? cria Rhialto.


— C’est en rapport avec le Perciplex. Malgré vos
efforts pour mettre ce cristal en sécurité…


— Osherl, je te l’ordonne ! Va droit au but !
Que se passe-t-il avec le Perciplex ?


— Pour résumer une histoire déjà fort longue, je tends
à croire qu’il a été retrouvé par un flantic[bookmark: _ftnref7][7] qui
avait d’abord pensé vous le rapporter, puis qui a été détourné par la
contreproposition d’une personne que je ne nommerai pas. Tenez, le voilà là-bas
qui file !


— Vite ! Rattrape-le ! Envoie-lui des
pervulsions ! Ramène-le ou arrache-lui le Perciplex ! Osherl, veux-tu
bien te hâter !


Osherl recula.


— Ceci est une compétition entre vous et Hache-Moncour.
Je n’ai pas le droit de m’interposer ; et là, je suis certain qu’Ildefonse
me donnera raison.


Rhialto lui lança une furieuse bordée d’injures.


— Alors suis-moi ! Je vais prendre cette créature
en chasse et elle en apprendra plus long que personne sur la douleur !
Mets une pleine charge de vitesse dans mes volibottes !


Rhialto s’élança dans les airs et, à pas immenses, fonça à
la poursuite du noir flantic qui, tournant sa tête grise, l’aperçut et se mit à
voler encore plus vite.


Ils se dirigeaient vers le sud-ouest. Dans le lointain la
mer de Santune luisait de la même teinte plombée que les nuages. Le flantic
commençait à faiblir ; ses ailes battaient de plus en plus mollement et
Rhialto, bondissant dans la béance de l’éther gagnait sur lui.


Ils survolaient la mer : pas le moindre refuge en vue.
Alors, brusquement, le flantic fit volte-face pour attaquer. Pris au dépourvu,
Rhialto se contorsionna pour esquiver les griffes furieuses qui fondaient sur
lui. Osherl, spectateur attentif, ne cacha pas son admiration :


— Vous êtes plus agile que je ne le pensais. Quelle
habile contorsion !


Rhialto sauta de côté une deuxième fois, mais les serres du
flantic lacérèrent sa cape et le firent tourbillonner sur place. Il parvint
toutefois à prononcer un sort d’Efficacité et lança une pleine poignée de
Ravages Bleus sur son assaillant : leurs éclats éblouissants lui percèrent
la poitrine et lui déchiquetèrent les ailes. Le flantic rejeta la tête en
arrière et hurla de douleur.


— Tu m’as tué, petit homme ! Tu m’as volé mon
unique et précieuse vie ! Je te maudis et emporte le cristal bleu en un
lieu où jamais tu ne pourras le récupérer : au royaume des morts !


La créature se recroquevilla en un amas de membres
désarticulés et tomba comme une pierre dans les flots qui l’engloutirent.
Rhialto poussa un cri de dépit.


— Descends, Osherl ! Plonge, rattrape le Perciplex !


Le sandestin obtempéra et observa l’eau avec méfiance.


— Où est-il tombé ?


— Exactement là où tu te trouves. Enfonce-toi
là-dessous ! C’est par ta négligence qu’on en est arrivé là !


Osherl siffla entre ses dents et plongea un membre spécial
dans l’eau.


— Je ne trouve rien, déclara-t-il au bout d’un moment.
C’est très profond et très sombre là-dessous. Il n’y a que de la vase.


— Je n’accepterai aucune excuse, cria Rhialto.
Descends, gratte ! Et ne remonte pas sans le Perciplex !


Osherl poussa une longue plainte et disparut sous la surface
de l’eau.


— Tu l’as ? demanda Rhialto dès qu’il réapparut.
Donne-le-moi immédiatement !


— Ce n’est pas aussi simple, déclara Osherl. La gemme
s’est enfoncée dans le limon. Elle n’émet pas de radiations et n’a pas de
résonance. En un mot, le Perciplex est à présent perdu.


— Je suis plus optimiste que toi. Ancre-toi ici et ne
laisse approcher ni Sarsem, ni Hache-Moncour. Je reviens.


— Pressez-vous ! l’adjura Osherl. L’eau est
profonde, noire et glacée. Des créatures inconnues jouent avec mon membre.


— Sois patient ! Ah, et le plus important :
ne change pas de position, ne serait-ce que d’un millimètre. Dorénavant,
considère-toi comme une bouée qui marque l’emplacement du Perciplex.


Rhialto retourna au pavillon à côté des ruines de Luid Shug.
Il annonça la fin des recherches et annula les stimulations, au grand
soulagement de la compagnie. Puis il se laissa choir pesamment dans un fauteuil
et observa Shalukhe, la Parangon de Vasques Tohor qui était assise, l’air
pensif, sur le divan. Elle s’était assez bien remise, mais regardait Rhialto
avec les yeux de quelqu’un qui rumine des idées noires.


« Elle a eu le temps de réfléchir à sa situation, et ne
voit rien de souriant dans son avenir », songea le magicien.


— La première chose à faire est de quitter
définitivement cet endroit sinistre, déclara-t-il à haute voix. Ensuite…


— Ensuite ?


— Nous étudierons les possibilités qui s’offrent à
vous. Elles ne sont pas irrémédiablement sombres, ainsi que vous l’apprendrez
bientôt.


Shalukhe hocha la tête d’un air perplexe.


— Pourquoi vous souciez-vous de moi ?


Rhialto, heureux d’être débarrassé d’Osherl et de ses
réflexions cyniques, alla s’asseoir à côté d’elle et prit ses mains dans les
siennes.


— Vous ne porteriez pas secours à une personne
civilisée que l’infortune a placée sous le couteau d’un cannibale, si cela vous
était possible ?


— Si, naturellement.


— Je n’ai rien fait de plus. Je suis avant tout et en
fin de compte un gentilhomme d’honneur.


Shalukhe éclata de rire.


— Et en fin de compte, Rhialto, vous êtes surtout le
seul qui sache m’amuser.


Rhialto soupira et lui lâcha les mains.


— À présent, il nous faut rejoindre Osherl. Je le
soupçonne d’être de mèche avec mes ennemis. Bien sûr, cela est intolérable.
Nous allons faire voler ce pavillon jusqu’à la mer de Santune où il nous
attend. Une fois là-bas, nous dresserons de nouveaux plans.


Rhialto prononça une formulette de transfert physique et ils
se retrouvèrent dans la même position, mais aux côtés du sandestin. Pour des
raisons d’ordre pratique, il avait pris l’apparence d’une bouée, peinte en
rouge et noir, conformément aux règlements maritimes. Une tête humaine en fer
forgé la surmontait, elle-même coiffée d’un feu de navigation.


— Rhialto ! vous êtes revenu ! s’écria Osherl
d’une voix métallique. Ce n’est pas trop tôt ! Je déteste la mer.


— Tu n’es pas le seul ! Dès que nous aurons
récupéré le Perciplex, nous filerons d’ici.


Le sandestin lâcha un cri âpre de mélancolie, ressemblant
étrangement à celui de la mouette.


— Ne vous ai-je pas expliqué que le Perciplex était
définitivement perdu dans les grands fonds ? Abandonnez donc cette
obsession et acceptez l’inévitable !


— C’est toi qui dois accepter la fatalité, corrigea
Rhialto. Tant que le Perciplex ne sera pas entre mes mains, tu resteras
exactement là où tu es pour marquer l’endroit.


Sous le choc, Osherl agita violemment sa cloche de brume.


— Pourquoi ne mettez-vous pas votre magie en
branle ? Repoussez donc les flots et nous chercherons à notre aise.


— Je ne domine plus de tels pouvoirs, merci à
Hache-Moncour et aux autres ! Toutefois, tu m’as fourni le germe d’une
idée… Quel est le nom exact de cette mer ?


— Voilà une platitude peu pertinente !


— Pas du tout ! Je ne suis jamais banal et
toujours pertinent.


Dans un gémissement, Osherl proféra un énorme juron.


— Durant cette époque, elle constitue un bras de
l’océan Aecic : la mer de Santune. Au cours du dix-septième éon, une bande
de terre s’élève à travers le détroit de Garch ; lentement, la mer
s’assèche et disparait. À la dernière époque du dix-septième éon, son
emplacement est connu sous le nom de steppe de Tchaxmatar. À la seconde époque
du dix-huitième éon, Baltanque des Hautes Tours s’élève à huit kilomètres au
nord de notre présente situation, et ce, jusqu’à sa prise par Isil Skilte,
l’archiplume. Plus tard, au cours du même éon, la mer se réinstalle. J’espère
que votre soudaine curiosité pour la géographie de la mi-terre est satisfaite.


— Presque, dit Rhialto. Et je te délivre à présent les
ordres suivants qui devront être scrupuleusement exécutés : sans bouger de
ta place, tu vas nous transférer mon subalterne, Shalukhe la Nageuse, et moi, à
la période de la fin du dix-septième éon où la mer de Santune d’antan est
asséchée. Nous sommes prêts pour le transfert. Je n’admettrai pas la moindre
erreur ! La découverte de l’authentique et original Perciplex ainsi que sa
remise entre mes mains repose sur tes seules épaules ! De très, très
nombreux points de contrat sont en jeu, ne l’oublie pas ! Allons ! au
dix-septième éon !


*


* *


Le pavillon se trouvait maintenant sous les feux d’un soleil
géranium. Le ciel était dégagé ; dans l’air chaud et sec flottait une
odeur âcre, exhalée par de frêles arbustes noirs. À l’ouest, la mer de Santune
en recul luisait et un village de maisonnettes blanches se découpait sur un
bois à quelques centaines de mètres.


Dans les autres directions, la steppe s’étendait à perte de
vue.


À une trentaine de mètres, se dressait une chaumière
blanche, encadrée par deux sombres shairos imposants aux branches
interminables. Osherl était assis sur le seuil sous l’apparence d’un vagabond
de la classe inférieure ou d’un pauvre d’esprit : yeux papillotants,
cheveux roux clair et dents de la mâchoire supérieure pendant de façon démente
devant un menton fuyant. Il portait une robe faite d’un grossier tissu blanc,
toute tachée ; un chapeau à large bord reposait sur ses genoux.


Avisant Rhialto, il agita une main à laquelle il manquait
tous les doigts sauf le pouce.


— Ah, Rhialto ! Après une si longue attente, même
votre visage est le bienvenu !


Rhialto lui répondit nettement plus fraîchement, tout en
examinant la chaumière du coin de l’œil.


— On dirait que tu t’es installé confortablement,
Osherl ! J’espère qu’en prenant tes aises, tu n’as pas oublié le
Perciplex.


— Mon « confort », comme vous dites, est
primordial et destiné avant tout à me protéger des bêtes sauvages qui rôdent la
nuit. Je n’ai ni divan habillé de soie ni subalterne attentif, moi !


— Et le Perciplex ?


Osherl désigna du pouce un pieu rouillé à une cinquantaine
de mètres de là.


— Exactement en dessous de ce repère, à une profondeur
inconnue, repose le Perciplex.


Soudain, Rhialto remarqua des casiers de bouteilles vides
empilés contre un mur.


— Je ne voudrais pas critiquer, note bien, mais te
serais-tu mis à boire ?


— Et quand bien même, qu’est-ce que ça peut vous
faire ? grommela Osherl. La veille a été longue. Pour tuer le temps, je
compose des remontants aux saveurs variées que je vends aux villageois.


— Pourquoi n’as-tu pas commencé un tunnel d’exploration
vers le Perciplex ?


— Quelle question ! Imaginez que je n’aie rien
trouvé : vous m’auriez assommé de reproches ! J’ai donc décidé de ne
pas prendre d’initiative.


— Et tu as des nouvelles des, disons, des entités
adverses ?


— Pas à un degré significatif, en tout cas. Ils
comprennent l’importance de notre travail et il ne leur viendrait pas à l’idée
d’y fourrer leur nez.


— Justement. N’auraient-ils pas creusé un puits à quelque
distance, mettons une quinzaine de kilomètres, et ensuite un tunnel qui les
amènerait jusqu’au Perciplex, sans que tu t’en aperçoives ?


— Impossible ! On ne me roule pas aussi
facilement. J’ai mis en place des systèmes d’alarme qui me signalent toute
incursion temporelle, torsionnelle, squameuse ou dimensionnelle. Le Perciplex
n’a pas bougé.


— Excellent ! Alors tu peux commencer à creuser
tout de suite.


Osherl s’enfonça un peu plus profondément dans son fauteuil.


— Il faut commencer par le début. Cette superficie
appartient à un certain Um-Foad qui réside au village de Az-Khaf que vous voyez
là-bas. Avant de retourner une seule pelletée de terre, il doit être consulté.
Je vous suggère de lui rendre visite pour prendre les arrangements nécessaires.
Mais avant tout, habillez-vous avec des vêtements semblables aux miens si vous
voulez éviter de paraître ridicule.


Vêtus suivant les recommandations du sandestin, Rhialto et
Shalukhe se rendirent en flânant au village d’Az-Khaf. Ils découvrirent un
groupe de maisons d’un blanc inflexible, entourées de jardins plantés d’énormes
tournesols.


Rhialto se renseigna, et on les dirigea vers une habitation
aux fenêtres en verre bleu et au toit de tuiles de même couleur. Depuis la rue,
le magicien appela jusqu’à ce qu’Um-Foad sorte sur son porche : c’était un
petit homme aux cheveux blancs, au regard perçant et à la moustache dont les
pointes se redressaient vers le ciel.


— Qui crie le nom d’Um-Foad, et dans quel but ?
s’égosilla-t-il sur un ton acerbe. Il peut aussi bien se trouver chez lui que
ne pas y être !


— Je suis Rhialto, étudiant en antiquités, cria Rhialto
par-dessus le jardin. Et voici mon assistante, Shalukhe la Nageuse.
Viendrez-vous jusqu’ici ou bien irons-nous jusqu’à vous afin que nous puissions
parler sans crier ?


— Vous pouvez crier tout votre soûl, je suis là pour
écouter, hurla Um-Foad.


— Je désire causer argent, dit Rhialto à voix basse.


Um-Foad bondit à travers le jardin, moustache hérissée.


— Parlez, parlez, monsieur ! Vous avez bien dit
« argent » ?


— Peut-être avez-vous mal entendu. Nous désirons
creuser un trou sur votre terrain.


— Dans quel but et combien me paierez-vous ?


— Vous voulez rire ! Combien nous paierez-vous,
plutôt ? Grâce à nous, le prix de votre terrain va monter en flèche.


Um-Foad eut un ricanement méprisant.


— Et moi, lorsque je me promènerai la nuit, je tomberai
en flèche dans le trou et me briserai le crâne ! Si vous creusez, vous
payez ! Et vous payez encore pour reboucher ! Voilà la première
clause !


— Et la seconde ?


Um-Foad eut un petit rire entendu et se tapota l’aile du
nez.


— Vous me prenez pour un imbécile ? Je sais
pertinemment que des objets de valeur sont enterrés chez moi. Creusez,
d’accord, mais vous n’avez de droits que sur le trou.


— Ce n’est pas raisonnable. Y a-t-il une troisième
clause ?


— Bien sûr ! Le contrat d’excavation doit être
accepté par mon frère Um-Zuic. Quant à moi, j’aurai le titre de maître des
travaux. D’autre part, tous les paiements seront faits en zikkos d’or récemment
frappés.


Rhialto tenta de discuter, mais Um-Foad se révéla très fin
négociateur, et sur tous les points importants, il l’emporta sur le magicien.


Tandis qu’il retournait au pavillon avec Shalukhe, elle lui
dit :


— Vous êtes très généreux en affaires, du moins me
semble-t-il. Um-Foad est avare jusqu’à l’obsession.


Rhialto acquiesça.


— Quand il est question d’argent, Um-Foad se comporte
comme un requin criant famine. Néanmoins, pourquoi ne pas lui accorder un peu
de bon temps ? Ce n’est pas plus difficile de lui promettre deux cents zikkos
d’or que cent.


— Rhialto, vous êtes la bienveillance même !
s’exclama Shalukhe.


 


Um-Foad et son frère revinrent avec une équipe de laboureurs
et ils commencèrent à creuser un trou de cinq mètres de diamètre à l’endroit que
leur indiqua Osherl. Au fur et à mesure, la terre était tamisée sous l’œil
attentif du sandestin, de Rhialto et d’Um-Foad.


Mètre après mètre, le trou s’enfonçait dans les sédiments
marins, mais beaucoup trop lentement au goût de Rhialto.


— Que se passe-t-il avec les forces laborieuses ?
finit-il par demander à Um-Foad. Ils baguenaudent, plaisantent et rigolent
autour du baril d’eau ; ils rêvassent, le nez en l’air ; ce vieux
type là-bas bouge si rarement que deux fois déjà j’ai craint pour sa vie.


Très décontracté, Um-Foad lui répondit :


— Allons, Rhialto ! Cessez vos sempiternelles
récriminations. Ces hommes sont payés à l’heure, et grassement. Ils ne sont pas
pressés de voir la fin d’une si noble entreprise. Quant au vieillard, c’est mon
oncle, Yaa-Yimpe, qui souffre terriblement des reins ; de plus il est
sourd. Est-ce une raison pour le pénaliser ? Il a bien droit aux mêmes
petits profits que les autres, non ?


Rhialto haussa les épaules.


— Comme vous voulez. Notre contrat prévoit ce genre de
situation.


— Hein ? Comment ça ?


— Je fais allusion à ce paragraphe : « S’il
le souhaite, Rhialto peut payer tous les frais sur la base du mètre cube de
terre extrait. »


Um-Foad poussa un cri de consternation et consulta le
contrat.


— Je ne me souvenais pas d’avoir inclus un tel article
dans le texte.


— C’est moi qui l’ai ajouté après coup, dit Rhialto.
Peut-être ne l’aviez-vous pas remarqué ?


Um-Foad fonça exhorter ses ouvriers qui s’échinèrent sur
leurs pelles en grommelant. Même le vieux Yaa-Yimpe changea de position de
temps en temps.


À mesure que les fouilles progressaient, la terre livrait
des objets provenant des bateaux voguant sur l’ancienne mer. Um-Foad s’en
emparait avec des mains avides et tentait immédiatement de les revendre à
Rhialto.


— Regardez-moi ça, Rhialto ! Ce pot en terre
cuite, bien qu’il lui manque une anse, est un véritable trésor ! Il
représente l’apogée d’un art libre que plus personne ne pratique dans le monde
grossier d’aujourd’hui.


— Très belle pièce en effet ! Elle fera honneur à
votre cheminée et vous apportera des heures de plaisir.


De dépit, Um-Foad fit claquer sa langue.


— Alors, ce n’est toujours pas l’objet que vous
recherchez.


— Absolument pas.


— Mais enfin, pourquoi ne me le décrivez-vous pas
exactement ? Nous pourrions surveiller le tamis plus efficacement.


— Et vous pourriez aussi m’en demander un prix
exorbitant lorsqu’il sera déterré !


Um-Foad lui lança un sourire pingre des plus déplaisants.


— La solution qui s’impose à moi est claire :
fixer un prix confortable pour chaque objet découvert.


Rhialto réfléchit un moment.


— Dans ce cas, moi aussi je vais changer de tactique.


Pendant la pause de la mi-journée, le magicien s’adressa aux
ouvriers :


— Je suis heureux de constater que les travaux
progressent régulièrement. L’objet que je cherche ne devrait plus être loin à
présent. Je vais donc vous le décrire. D’autre part, afin que votre zèle
demeure entier, sachez que celui qui le découvrira recevra une prime de dix
zikkos d’or en plus de sa paie…


— Inutile de préciser, le coupa Um-Foad, que cette
prime sera versée directement par Rhialto lui-même.


— Parfaitement. Donc écoutez-moi attentivement.
(Rhialto promena son regard sur le groupe. Même ce vieux sourd de Yaa-Yimpe semblait
saisir toute l’importance de son discours.) Nous cherchons la lanterne sacrée
qui ornait jadis la proue du bateau de plaisance du roi des Nuages. Au cours
d’un terrible orage, elle fut délogée par un éclat de glace-éclair bleu et
tomba dans la mer. Aussi, à celui qui découvre la lanterne sacrée, dix zikkos
d’or. À celui qui découvre un fragment, un éclat ou même un petit prisme de
glace-éclair bleu : un zikko d’or en véritable monnaie, car un tel indice
nous prouvera que nous touchons au but. Maintenant, au travail ! Et ayez
l’œil sur tout ce qui est bleu !


Un moment plus tard, alors que les ouvriers s’étaient remis
à la tâche avec ardeur, Um-Foad prit Rhialto à part :


— Vous avez dit une phrase tout à l’heure qui m’a
énormément étonné. Vous avez promis aux travailleurs des zikkos d’or en
« monnaie véritable ». Qu’entendez-vous par
« véritable » ?


Rhialto agita la main avec un air négligent.


— Une simple façon de s’exprimer, une hyperbole en
quelque sorte destinée à prouver combien je révère cette honorable monnaie.


— Une coutume intéressante, j’en conviens, et qui a
l’avantage… Tiens ! Oui est cet étrange personnage qui se promène sur mon
terrain aussi tranquillement que Pululias, l’ami des chênes ?


Se retournant, Rhialto aperçut un homme grand et bien fait
de sa personne, aux boucles châtaines, aux gracieuses manières qui, l’air
dégagé, inspectait l’excavation.


— Je connais vaguement ce gentilhomme, dit-il. Il est
certainement venu nous présenter ses respects. Hache-Moncour ! Vous êtes
bien loin des lieux que vous fréquentez habituellement.


— Jusqu’à un certain point, vous avez raison !
(Abandonnant le trou, il se rapprocha.) Cet excellent Sarsem m’a appris que
vous exerciez votre imagination dans ces parages où, justement, quelques menues
affaires m’appelaient ; j’en ai donc profité pour venir vous saluer. C’est
un trou splendide que vous avez creusé là, dites-moi, encore que je ne voie pas
à quoi il peut servir dans cette campagne condamnable.


— Rhialto est un savant fameux, répliqua sèchement
Um-Foad, et un étudiant en antiquités. Cette campagne, dont vous faites un
usage salutaire, est une partie de ma propriété privée.


— Pardonnez mon infraction ! Je vous envie de
posséder une propriété aussi remarquable ! Rhialto est vraiment un
étudiant de grande renommée… Bon ! je file. J’ai pris un réel plaisir à
bavarder avec vous.


Hache-Moncour partit à grandes enjambées vers la chaumière
d’Osherl et disparut.


— Quel curieux bonhomme ! déclara Um-Foad. Cela
m’étonnerait que vous le comptiez parmi vos intimes.


— C’est une simple connaissance.


De derrière les shairos qui flanquaient la chaumière s’éleva
une bulle presque invisible. Front plissé, Rhialto la regarda flotter
jusqu’au-dessus du trou où elle s’immobilisa.


— Toutefois, ajouta le magicien, je crois savoir que
Hache-Moncour est une personne douée de talents multiples et extraordinaires.


— En tout cas, il a filé à une vitesse étonnante quand
j’ai sous-entendu qu’il me devait quelque chose pour avoir violé ma propriété.
Oui, qu’est-ce que c’est ? (Un des terrassiers lui tendait un bol en terre
cuite.) Rhialto, voici la lanterne ! Je réclame la récompense !


— Ce n’est pas une lanterne, mais un bol à porridge.
Sans doute un gosse l’aura jeté, jadis, par dessus bord, commenta Rhialto après
avoir examiné l’objet.


Puis discrètement, il surveilla la bulle qui était venue se
placer juste au-dessus de leurs têtes. Une heure après le crépuscule, il attira
Osherl à l’écart.


— Oui nous espionne depuis cette bulle ?
Sarsem ?


— Un simple follet dont l’œil illumine une portion de
la vision de Hache-Moncour. Ainsi, il peut voir tout ce qui se trame par ici.


— Prends-la au filet et enferme-la dans une boîte pour
que Hache-Moncour puisse dormir tranquille.


— Comme vous voulez… Voilà, c’est fait !


— Et maintenant, qu’est-ce qui nous regarde ? Et
qui nous écoute ?


— Personne, nous sommes seuls.


— Osherl, je me demande pourquoi tu persistes dans tes
tromperies.


Osherl sursauta.


— Qu’est-ce qu’il y a encore ?


— Tout à l’heure, on nous a présenté un bol, non ?
D’après sa facture, il date d’une période bien antérieure à celle où le
Perciplex est tombé à l’eau. Ce qui signifie sans conteste que la strate
contenant le prisme a entièrement été fouillée. Néanmoins, je n’ai toujours pas
le prisme. Comment expliques-tu cela ?


— Une curieuse situation, je l’avoue, admit Osherl sur
un ton sincère. Allons examiner le puits.


— Apporte de la lumière !


Lampes en main, ils se penchèrent sur la fosse.


— Regardez, là ! s’exclama le sandestin. (Avec son
faisceau lumineux, il indiquait une zone proche du bord qui avait été creusée
plus profondément qu’ailleurs.) Voilà le coin où ils ont trouvé le bol. Tout
s’explique. Etes-vous satisfait à présent ?


— Pas tout à fait. Tu vois, au centre du trou, ce
monticule n’a pas encore été attaqué. Le Perciplex ne peut se trouver que là.


— Apparemment !


— Eh bien, Osherl, qu’attends-tu ? Descends dans
le trou avec une pelle et creuse. Moi, je t’éclairerai.


Une silhouette sortit brusquement de l’obscurité.


— Osherl ? Rhialto ? Pourquoi ces lampes
au-dessus de mon trou ? N’est-ce pas contraire à notre contrat ?
Pourquoi, cette nuit entre toutes, agissez-vous de la sorte ?


— Toutes les nuits se ressemblent, dit Rhialto. Est-ce
que, par hasard, vous seriez jaloux de nous voir prendre le frais ?


— Bien sûr que non ! Mais pourquoi ces lumières
puissantes et palpitantes ?


— Pour ne point choir dans la fosse, évidemment !
Attention, Osherl ! Eclaire derrière toi ! Tu as failli entrer dans
un buisson d’épines !


— On n’est jamais trop prudent, observa le sandestin. Rhialto,
avez-vous assez aéré vos poumons ?


— Bien assez. Bonne nuit, Um-Foad.


— Un instant ! Je veux un autre acompte.


— Um-Foad, travaillez-vous toujours avec des marges
aussi étroites ? Voici cinq zikkos d’or supplémentaires. Contentez-vous-en
pour le moment.


Tôt le matin, Rhialto scrutait chaque pelletée passant au
tamis avec un soin particulier. Um-Foad, qui s’en était aperçu, redoubla de
zèle, allant même jusqu’à écarter le magicien afin d’être le premier à
inspecter la terre. Les ouvriers en profitèrent pour relâcher leurs
efforts ; déjà la boue ne recouvrait plus si vite la grille. Um-Foad finit
par s’en rendre compte et, courant au bord du trou, il rétablit l’ordre.
Toutefois, les ouvriers avaient perdu de leur entrain. Yaa-Yimpe, se plaignant
d’accès de fièvre et de crampes lombaires, refusa de continuer à travailler
dans des conditions qu’il jugeait mesquines, et il retourna chez lui.


Un peu plus tard, un jeune homme venu en courant du village
accosta Rhialto.


— Yaa-Yimpe est un peu dur d’oreille. Il n’a pas
compris que vous offriez une pièce d’or en échange de la glace-éclair bleue. Il
désire à présent vous faire savoir qu’il en a trouvé un fragment. Vous pouvez
me remettre la récompense, à moi son petit-fils. Yaa-Yimpe est trop fatigué
pour se déranger et en outre, il prépare un festin.


Le petit-fils, un jeune homme vif et avide, aux yeux ronds
et brillants, tendit la main avec un grand sourire gourmand.


Rhialto répondit sur un ton tranchant :


— Je dois vérifier la qualité de cette glace-éclair.
Emmenez-moi auprès de Yaa-Yimpe.


— Il ne veut pas être importuné par des détails
d’argent, se renfrogna le jeune homme. Donnez-moi la pièce d’or ainsi que mon
pourboire.


— Pas un mot de plus ! tonna Rhialto. Au
village ! Ouste !


Maussade, le jeune homme conduisit le magicien jusqu’à une
maison où l’on s’apprêtait déjà à fêter la récompense de Yaa-Yimpe. Des
quartiers de viande tournaient sur une broche et des fûts de vin avaient été
mis en perce. Sur une estrade, six musiciens jouaient des tankles, des gigues et
des tyrènes à la grande joie des invités.


Comme Rhialto arrivait, Yaa-Yimpe, en caleçon, sortit de
chez lui. La compagnie applaudit à tout rompre et les musiciens attaquèrent un
galop enlevé. Yaa-Yimpe s’avança pour danser un saltarello, un haut saut en
avant, un haut saut en arrière, la panse en évidence se trémoussant en cadence.


Emporté par l’élan, il bondit sur la table pour exécuter une
matelote endiablée. Le Perciplex, attaché à une lanière, se balançait à son
cou.


Apercevant soudain Rhialto, il sauta de nouveau à terre.


— Je suis heureux de voir que vous ne souffrez plus des
reins, dit le magicien sur un ton affable.


— Exact ! Regardez l’éclair de glace ! Vous
pouvez me donner mon zikko d’or.


Rhialto tendit la main.


— Tout de suite, mais laissez-moi d’abord examiner le
prisme !


Hache-Moncour surgit de l’ombre.


— Minute ! Il sied mieux que l’on me confie la
garde de cet objet. Voici, monsieur ! Votre zikko d’or.


Hache-Moncour jeta la pièce dans la paume ouverte de Yaa-Yimpe,
lui arracha le Perciplex et s’éloigna vivement.


Rhialto se précipita vers Hache-Moncour qui cria :


— Arrière, Rhialto ! Je dois vérifier
l’authenticité de cet objet ! (Il leva le prisme vers la lumière.) Je m’y
attendais : une scandaleuse supercherie ! Rhialto, on t’a
trompé !


Hache-Moncour lança le prisme par terre et pointa son index
sur lui : l’objet se brisa en une centaine de gouttes de feu bleu et
disparut.


Rhialto, hébété, fixait le sol roussi.


— Cherche ailleurs, Rhialto, si bon te semble. Ton travail
est vraiment utile ! Si tu découvres encore un faux, ou si tu as un doute,
demande-moi conseil ! Je te souhaite bien le bonjour !


Hache-Moncour repartit aussi vite qu’il était venu, laissant
Yaa-Yimpe et ses invités bouche bée.


Rhialto s’en retourna lentement jusqu’aux fouilles. Osherl,
devant sa maisonnette, observait pensivement le ciel. Assise en tailleur sur la
natte, devant le pavillon, Shalukhe la Nageuse mangeait du raisin. Um-Foad
sortit en courant du trou.


— Rhialto, que signifient toutes ces rumeurs ?


— Je n’ai pas le temps de m’occuper des rumeurs !
Mais vous pouvez arrêter les travaux.


— Si vite ? Et la lanterne du roi des
Nuages ?


— Je commence à croire qu’il s’agit d’un mythe. Il me
faut retourner étudier mes sources.


— En ce cas, j’exige la totalité de ce que vous me
devez.


— Mais certainement ! dit Rhialto. Où est votre
facture ?


— Je n’ai pas préparé de document officiel. La somme
exacte, toutefois, s’élève à cinquante-deux zikkos d’or.


— C’est exorbitant ! N’avez-vous pas fait une erreur
de calcul ?


— J’inclus l’usage et la jouissance de mes terres, de
jour comme de nuit. Le coût de la main-d’œuvre, remblayage compris. Le
reboisage du site. Mon propre traitement à la fois à titre de consultant et de
chef des travaux. Certains honoraires dus aux fonctionnaires municipaux, les
impôts et…


— C’est plus que je ne peux en entendre, l’interrompit
Rhialto. Quant à moi, je ne veux que le bol de porridge en souvenir.


Les moustaches d’Um-Foad se hérissèrent.


— Vous ne parlez pas sérieusement ? Cette
antiquité vaut au moins dix zikkos !


— C’est vous qui le dites !


Um-Foad alla chercher le bol et le tendit au magicien.


— Et maintenant, mon argent, et pas d’erreur de
zikkos !


Rhialto donna à Um-Foad un sac dont le contenu sembla le
satisfaire.


— Je suppose qu’à présent vous allez vider les
lieux ?


— Presque tout de suite.


— À partir de minuit, je recommence à toucher des
honoraires.


Après un bref geste d’adieu, Um-Foad retourna à la fosse,
appela ses ouvriers et tous s’en retournèrent au village.


 


Le soleil géranium descendait dans le ciel. Depuis l’arrêt
des travaux, le site semblait anormalement tranquille. Rhialto contemplait la
fosse, Shalukhe paressait sur la carpette devant le pavillon, et Osherl
observait le paysage avec une expression quelque peu rêveuse.


Rhialto poussa un profond soupir et se retourna vers le
sandestin.


— Eh bien, j’attends ! Qu’as-tu à me dire ?


Le regard du sandestin demeura aussi vague.


— Ah oui… Je suis heureux de savoir que Yaa-Yimpe est
guéri.


— C’est tout ? Tu es étrangement placide. Tu n’as
pas de remarques à faire à propos du Perciplex ?


Osherl se gratta la joue.


— N’êtes-vous pas parvenu à un accord avec
Yaa-Yimpe ?


— À quoi bon puisque c’était un faux ?


— Vraiment ? Comment le grand Rhialto le sait-il
alors qu’il ne l’a même pas touché ?


— Mon cher ami, dit Rhialto en secouant tristement la
tête, tu l’as toi-même certifié en déclarant qu’il avait été trouvé dans la
même strate que le bol.


— Pas du tout ! Vous avez vu vous-même que
l’endroit où se trouvait le bol était bien en dessous du monticule central où
gisait le Perciplex.


— C’est bien ce que je dis : ils étaient au même
niveau alors qu’ils auraient dû se trouver à deux mètres d’écart ou plus.


— Hum ! fit Osherl. Vous avez dû commettre une
erreur. On ne peut s’appuyer sur un vulgaire bol pour apprécier une question
aussi importante.


— En vérité, Sarsem et toi, vous avez été très
insouciants, mais je suis sûr que votre petite blague vous a bien fait rire. Je
vous vois d’ici en train de pouffer et de vous donner des coups de coude dans
les côtes en imaginant la détresse de ce pauvre Rhialto.


Piqué au vif, Osherl se récria :


— Encore une erreur ! L’accord a été conclu dans
la dignité ! Et vous n’avez rien pour étayer vos théories ! Le bol
est soit une imitation du style primitif, soit une pièce authentique conservée
de longues années avant d’être jetée à la mer !


— Osherl, tes remarques frisent l’absurde. Mes
« théories », comme tu dis, tiennent debout, et sur deux
jambes : déduction logique et d’une, simple observation et de deux.
L’objet que Yaa-Yimpe a trouvé, grâce à toi, ressemblait au Perciplex… assez du
moins pour décevoir Hache-Moncour. Mais pas moi !


Osherl hocha la tête d’étonnement.


— Comment se fait-il que vous ayez une vue si fine et
que celle de Hache-Moncour soit si mauvaise ?


— Je ne suis pas seulement sage et juste, mais
intelligent. Hache-Moncour est à peine plus futé que toi.


— Vous parlez encore pour ne rien dire.


— Tu n’y vois donc rien ! Le faux objet
pendouillait au cou de Yaa-Yimpe… à l’horizontale. Or, l’authentique Perciplex
se tient toujours à la verticale afin que le texte sacré soit lu à l’endroit.
Hache-Moncour ne l’a pas remarqué et la hâte dont il a fait preuve me réjouit.
Alors, qu’as-tu à répondre ?


— Il faut que je réfléchisse.


— Il reste deux questions à résoudre. Primo : qui
détient le Perciplex ? Toi ou Sarsem ? Secundo : comment peut-on
à la fois récompenser un sandestin pour ses services et le punir pour sa
déloyauté ?


— Les premiers l’emportent de loin, dans mon cas du
moins, répondit Osherl. Quant à Sarsem, qui a été si habilement roulé par
Hache-Moncour, j’éviterai de donner mon avis.


— Et le Perciplex ?


— Ah ! Voilà un sujet délicat dont il m’est
interdit de discuter devant des oreilles non autorisées.


— Quoi ? s’offusqua Rhialto. Tu m’inclus dans
cette catégorie alors même qu’Ildefonse t’a spécifiquement placé sous mes
ordres ?


— Dans les limites du bon sens.


— Fort bien ! Nous exposerons ces faits à
Ildefonse, une fois à Boumergarth, et j’espère que je parviendrai à éviter tout
préjugé dans mon rapport.


Shalukhe la Nageuse se leva d’un bond.


— J’entends un grand tumulte dans le village… On dirait
des cris de rage, et le vacarme se rapproche.


Rhialto tendit l’oreille.


— J’ai l’impression que l’or de Hache-Moncour s’est
transformé en crapauds-buffles ou en glands ; à moins que mes pièces ne se
soient altérées prématurément… Toujours est-il qu’il est temps de déménager.
Osherl, nous allons retourner à Boumergarth une minute exactement après l’heure
de notre départ.


*


* *


Convoqués d’urgence par Ildefonse, les magiciens se
réunirent dans la Grande Salle de Boumergarth. Seul Rhialto était absent du
conclave, mais personne ne mentionna son nom.


Installé dans son fauteuil massif sur l’estrade, Ildefonse
demeurait silencieux et penchait la tête si bas que sa barbe jaune reposait sur
ses bras croisés. Les autres magiciens conversaient à voix basse en lui jetant
un coup d’œil de temps à autre.


Les minutes s’égrenaient, et Ildefonse ne prenait toujours
pas la parole. Les chuchotements peu à peu se turent ; tous tenaient les
yeux fixés sur Ildefonse, s’interrogeant sur la raison de son silence…
Finalement, à un signal peut-être, le précepteur s’agita et ouvrit la séance
d’une voix grave.


— Nobles magiciens : cette réunion est
capitale ! En déployant toute la panoplie de la raison et de la sagesse,
il nous faut aujourd’hui examiner une affaire d’importance.


» Notre tâche est inhabituelle, voire sans précédent.
Afin d’éviter toute intrusion, j’ai étendu un filet d’imperméabilité tout
autour de Boumergarth, ce qui présente un inconvénient : en effet, si
personne ne peut entrer pour nous déranger, personne non plus ne peut sortir,
que ce soit par l’avant, par l’arrière, ou par quelque autre issue.


Hurtiancz intervint avec sa rudesse coutumière :


— Pourquoi ces précautions exceptionnelles ? Je ne
suis partisan ni des restrictions ni des entraves. Je dois donc savoir pourquoi
je demeure ainsi parqué.


— Je me suis déjà expliqué là-dessus, répliqua
Ildefonse. En bref, je ne veux ni entrées ni sorties durant notre discussion.


— Continue, dit Hurtiancz sur un ton pincé. Je ferai de
mon mieux pour freiner mon impatience.


— Pour appuyer mes remarques, je me référerai à
l’autorité de Phandaal, le grand maître de notre art. Ses admonestations sont
fermes et sans ambiguïté. Elles constituent la base théorique du protocole qui
dictera notre conduite. Naturellement, je me rapporte ici aux Principes Bleus.


— Franchement, Ildefonse, l’interrompit Hache-Moncour,
quoique bien senti, ton discours traîne un peu en longueur. Je te suggère
d’entrer dans le vif du sujet. N’as-tu pas avancé que de nouvelles découvertes
nous obligent à une redistribution des biens de Rhialto ? Puis-je
demander, par conséquent, quels sont ces nouveaux éléments et ce qu’ils valent ?


— Tu me devances ! gronda Ildefonse. Mais puisque
le sujet a été abordé, je suis sûr que chacun a amené l’ensemble des effets qui
lui ont été adjugés après le procès de Rhialto. C’est bien ce que vous avez
fait ? Non ? En toute bonne foi, je ne m’attendais guère à une autre
réponse. Bon !… où en étais-je ? Ah oui, je venais de rendre hommage
à Phandaal, je crois.


— Exact ! dit Hache-Moncour. Veux-tu à présent
nous parler de ces nouvelles découvertes ? Où étaient-elles cachées, par
exemple ?


Ildefonse leva une main.


— Patience, Hache-Moncour ! Te souviens-tu de la
chaîne des événements déclenchée par la conduite de Hurtiancz à Falu ? En
déchirant l’exemplaire des Principes Bleus de Rhialto, il l’a poussé à intenter
une action judiciaire.


— Je m’en souviens parfaitement bien : une tempête
dans un verre d’eau, du moins à mes yeux.


Un personnage de haute taille, vêtu d’un pantalon noir,
d’une ample tunique et d’un grand chapeau assorti, enfoncé sur le front, sortit
de l’ombre.


— Pas aux miens, déclara-t-il avant de reculer aussitôt
dans l’ombre.


Ildefonse ne lui prêta aucune attention.


— Ce cas, ne serait-ce que d’un point de vue purement
théorique, mérite toute notre attention. Rhialto était le plaignant. Le groupe
ici présent, l’accusé. Selon l’exposé des faits de Rhialto, les conclusions
étaient simples. Le Bleu, d’après lui, postule que toute altération ou
destruction volontaires du Monstrament, et par conséquent de toute reproduction
de ce dernier, constitue un délit passible au minimum d’une amende s’élevant à
trois fois la valeur des pertes ; et au maximum d’une confiscation totale.
C’est donc ce qu’a exigé le plaignant qui produisit son exemplaire déchiré à la
fois comme preuve du délit et comme texte de loi de référence.


» Les accusés, Hache-Moncour, Hurtiancz, Gilgad et
d’autres réfutèrent ces accusations sous prétexte qu’elles étaient spécieuses
et constituaient un délit en soi. L’action de Rhialto, proclamèrent-ils,
constitue le motif d’une contre-action. Hache-Moncour et les autres nous
emmenèrent donc à Fanhure où nous examinâmes le Monstrament, grâce auquel
Hache-Moncour affirma, et là je le paraphrase, que toute présentation d’une
copie endommagée, mutilée ou falsifiée du Monstrament constitue en soi un délit
majeur.


» Par conséquent, Hache-Moncour et ses partisans
affirmèrent qu’en produisant un exemplaire endommagé du Bleu comme preuve,
Rhialto commettait un crime devant être jugé avant l’examen de ses charges. Non
seulement ils conclurent à la culpabilité de Rhialto, mais ils déclarèrent que
ses accusations étaient sujettes à caution. En conséquence de quoi, il ne
restait qu’une question à régler : la nature de la punition à infliger à
Rhialto. (Ildefonse, parvenu à ce point, marqua une pause et balaya la salle du
regard.) Mon exposé a-t-il été objectif ?


— Tout à fait, approuva Gilgad. Cela m’étonnerait qu’il
y ait un avis contraire. Rhialto est depuis longtemps une épine dans le talon
de notre groupe.


Vermoulian prit la parole.


— Je ne suis pas partisan de l’Abandon par Enkystement[bookmark: _ftnref8][8]
pour Rhialto. Qu’il finisse donc ses jours comme salamandre ou lézard dans le
Gangue.


Ildefonse se racla la gorge.


— Avant de prononcer la sentence, quelques faits
curieux restent à considérer. Mais avant toute chose, une question :
combien d’entre vous ont consulté leur exemplaire personnel des Principes Bleus
pour ce procès ?… Quoi ? Personne ?


Dulce-Lolo poussa un petit rire.


— Ce n’est guère nécessaire. Nous avons bien fait ce
froid et désagréable voyage jusqu’à Fanhure pour consulter le Monstrament,
non ?


— Tout juste, approuva Ildefonse. Or singulièrement,
mes souvenirs concordaient avec l’exemplaire déchiré de Rhialto, plutôt qu’avec
celui de Fanhure.


— La mémoire nous joue souvent des tours singuliers,
observa Hache-Moncour. Maintenant, Ildefonse, pour accélérer une éventuelle
fastidieuse…


— Dans un instant. D’abord, laissez-moi préciser que je
me référais à mon exemplaire personnel du Bleu et que j’y ai découvert le
passage dont Rhialto s’est servi comme preuve.


Un silence ahuri s’abattit sur la salle. Puis Hurtiancz eut
un geste véhément.


— Bah ! Pourquoi nous empêtrer dans des
subtilités ? Il est irréfutable que Rhialto a commis un crime tel que le
définit le Perciplex. Qu’ajouter à cela ?


— Un seul point ! Comme l’a souligné notre estimé
collègue, Hache-Moncour, la mémoire nous joue d’étranges tours. Est-il possible
que l’autre nuit, nous ayons tous été victimes d’une hallucination
collective ? Si vous vous souvenez bien, la projection a été un instant inversée ;
l’effet en était déroutant, en tout cas pour mon esprit.


Une nouvelle fois, le personnage en noir sortit de
l’ombre :


— Surtout si l’on sait que le Perciplex n’admettrait
jamais de se présenter à l’envers, ne serait-ce que par crainte de cette
conséquence.


La forme noire retourna dans l’ombre et, une fois de plus,
personne n’y prêta attention.


— Se pourrait-il, déclara Hache-Moncour avec force, que
les membres de ce groupe, tous fins observateurs, aient subi la même
hallucination ? Je tends à repousser cette hypothèse.


— Moi aussi ! s’écria Hurtiancz. Je n’ai jamais
été halluciné !


— Néanmoins, intervint Ildefonse, au titre de
précepteur, je vous ordonne séance tenante de vous rendre à Fanhure dans mon
spiradon qui est également placé sous filet pour nous éviter tout ennui. Là,
nous tirerons cette affaire au clair une fois pour toutes.


— Comme tu veux, admit Dulce-Lolo avec humeur. Mais
pourquoi ce système élaboré de filets et d’écrans ? Si personne ne peut
nous molester, aucun d’entre nous ne peut non plus prendre congé, en cas
d’urgence, à son manoir par exemple.


— Exact, approuva Ildefonse. C’est prévu pour ça. Par
ici, s’il vous plaît.


Seul l’homme en noir assis dans l’ombre demeura en arrière.


*


* *


Le spiradon volait à haute altitude dans la lumière rouge de
l’après-midi : il franchit l’Ascolais pour se diriger au sud vers une
chaîne de douces collines, et se posa enfin sur Fanhure.


Du spiradon au sanctuaire hexagonal s’étendait un filet qui
formait une voûte.


— De peur que les archiplumes ne profitent de
l’occasion pour nous éliminer tous en même temps ! déclara Ildefonse pour
se justifier.


Comme toujours, le Perciplex reposait sur son coussin de
satin noir Dans un fauteuil, sur le côté, se tenait une créature à forme
humaine, la peau et les prunelles blanches, un doux plumet rose en guise de
chevelure.


— Ah, Sarsem ! s’exclama Ildefonse avec chaleur.
Comment se passe cette garde ?


— Tout va bien, répondit Sarsem d’une voix maussade.


— Ni incursions ou excursions depuis ma dernière
visite ? Tout est en ordre ?


— Aucun incident à signaler.


— Bien ! déclara Ildefonse. Examinons maintenant
la projection. Il se peut qu’elle nous désoriente comme précédemment, mais
cette fois, nous l’observerons tous de près, et il n’y aura pas d’erreur.
Sarsem, la projection !


Les Principes Bleus jaillirent sur le mur. Le précepteur
gloussa de joie.


— Et voilà ! Comme je l’ai déclaré, nous avons
tous connu un moment d’égarement… même le redoutable Hurtiancz qui va lire le Monstrament
pour la troisième fois ; une lecture décisive. Hurtiancz ! Aie
l’amabilité de lire le passage à haute voix !


Hurtiancz entama la lecture sur un ton monocorde :


— « Toute personne qui, en connaissance de cause
et volontairement, altère, mutile, détruit ou recèle les Principes Bleus, ou
toute copie du suscité, est coupable d’un crime, de même que ses complices, et
sera passible des peines prévues au paragraphe D. Si les actes sus-décrits
ont lieu au cours d’une action illégale ou dans un but opposé à la loi, les
peines seront fixées en application du paragraphe G. »


Ildefonse se tourna vers Hache-Moncour dont les mâchoires
claquaient et les yeux sortaient de leurs orbites.


— Et voilà, Hache-Moncour ! Finalement, j’avais
raison ; à présent, tu es obligé de le reconnaître.


— Oui, oui, à ce qu’il semble, marmonna-t-il
distraitement.


Et il lança un long regard furibond à Sarsem qui détourna la
tête.


— Nous avons beaucoup avancé ! déclara Ildefonse.
Retournons à Boumergarth afin d’y poursuivre notre enquête.


— Je ne me sens pas bien, se plaignit Hache-Moncour sur
un ton lugubre. Lève ton filet que je puisse rentrer chez moi.


— Impossible ! rétorqua Ildefonse. Nous devons
tous assister aux délibérations. Si tu te souviens bien, nous jugeons Rhialto.


— Mais ce procès est clos ! bêla Byzant le
Nécrope. Ces poursuites sont à présent dénuées d’intérêt ! Nous devons
retourner chez nous surveiller nos biens !


— À Boumergarth, tous ! tonna Ildefonse. Je ne
souffrirai aucune autre récrimination.


Avec mauvaise grâce, la troupe des magiciens grimpa dans le
spiradon, et pas un ne desserra les dents durant le vol de retour. Par trois
fois, Hache-Moncour leva le doigt comme pour s’adresser à Ildefonse, mais
chaque fois il se ravisa et tint sa langue.


À Boumergarth, les magiciens entrèrent à la queue leu leu
dans la Grande Salle et regagnèrent leur place, la mine renfrognée. L’homme en
noir, toujours tapi dans l’ombre, semblait n’avoir jamais bougé de là.


Ildefonse prit la parole.


— Nous allons poursuivre les débats. Quelqu’un a-t-il
quelque chose à ajouter ? (La salle demeura silencieuse. Ildefonse se
tourna vers l’homme en noir :) Rhialto, qu’as-tu à dire ?


— J’ai déjà donné mon avis. J’attends à présent le
verdict.


— Pour une telle affaire, reprit Ildefonse, nous ne pouvons
nous appuyer que sur le Bleu, et le verdict ne peut être remis en question.
Rhialto, au titre de précepteur, je déclare que tes accusations sont fondées.
Je déclare que tu as droit à recouvrer tes biens placés sous séquestre et à
toucher les dommages et intérêts prescrits.


Rhialto vint s’appuyer avec nonchalance contre le lutrin.


— J’ai remporté une triste victoire contre des
personnes que je considérais à divers degrés comme mes amis. (Le magicien
promena son regard sur la salle et ne croisa aucun regard. D’une voix neutre,
il poursuivit :) Cette victoire n’a pas été aisée. J’ai connu la
souffrance, la peur et la déception. Néanmoins, je n’ai pas l’intention de
profiter de la situation. J’adresse à tous, excepté à un seul, la même demande :
rapportez mes biens à Falu avec en sus comme amende une pierre IOUN par personne.


— Rhialto, ta décision est à la fois sage et généreuse,
intervint Ao des Opales. Bien sûr, cette victoire ne t’apporte guère de
popularité. En fait, je constate que Hurtiancz et Zilifant grincent tous deux
des dents. Et pourtant, tu n’as pas mérité notre inimitié. J’admets mon erreur,
j’accepte l’amende et je te donnerai une pierre IOUN
avec humilité. J’exhorte mes compagnons à en faire autant.


— Bien parlé, Ao ! s’écria Eshmiel. Je partage tes
sentiments. Mais Rhialto, quelle est cette personne que tu exemptes d’amende et
pour quel motif ?


— J’exempte Hache-Moncour dont la conduite est
impardonnable. En transgressant notre loi, il nous a tous attaqués. Vous êtes
au même titre que moi ses victimes, bien que vos souffrances soient encore à
venir.


» Hache-Moncour doit être privé de toute sa magie et de
tout don pour cet art. D’ailleurs, pendant que je vous parlais, Ildefonse s’est
chargé de cette tâche. Aussi le Hache-Moncour que vous voyez là est différent
de celui que vous connaissiez il y a une heure. Et bientôt, Ildefonse appellera
ses valets qui emmèneront le traître à la tannerie locale où il trouvera un
emploi approprié.


» Quant à moi, je retourne à Falu où ma vie continuera
à peu près comme avant, du moins je l’espère.


*


* *


Shalukhe la Nageuse était assise sous les trembles bleus qui
poussent le long des berges de la Ts et masquent en partie Falu. Rhialto avait
remis son manoir en ordre et sortit la rejoindre. Du coin de l’œil, Shalukhe
l’aperçut, mais elle resta plongée dans la contemplation de l’onde.


Le magicien s’installa près d’elle et observa le
scintillement des reflets du soleil terne sur l’eau vive. Puis, tournant la
tête, il étudia le profil délicat et les lignes gracieuses du corps de la
Parangon. Ce jour-là, elle portait un pantalon sable ajusté aux chevilles,
ample au niveau des hanches, des babouches noires, un corsage blanc et une
ceinture foncée. Un ruban rouge retenait ses cheveux de jais.


« En son temps, pensa Rhialto, elle a été une Parangon
de grand mérite, appartenant aux Meilleurs des Meilleurs, et
maintenant ? »


Consciente d’être détaillée, Shalukhe lui lança un regard
interrogateur.


— Shalukhe la Nageuse, Furud de l’Aube, qu’allez-vous
devenir ?


La Parangon reporta son regard sur la rivière.


— Je me le demande !


Rhialto haussa les sourcils.


— Il est vrai que cette ère de la terre, la dernière
que connaîtra cet univers, est sous bien des angles sombre et tourmentée. Et
pourtant, vous ne manquez de rien ; aucun ennemi ne vous importune ;
vous êtes libre d’aller et venir à votre guise. Qu’est-ce qui vous chagrine
donc ?


Shalukhe la Nageuse haussa les épaules.


— Ce serait bien chicaner de ma part de me plaindre.
Votre conduite a été courtoise. Vous m’avez traitée avec dignité et générosité.
Mais je suis seule. Je vous ai observés à votre colloque. On aurait dit une
bande de crocodiles se prélassant sur les rives boueuses du Kuyike.


Rhialto tressaillit.


— Moi aussi ?


Absorbée par ses méditations, Shalukhe ignora sa question.


— À la cour de la Lune du Levant, j’étais
Parangon ! la Meilleure des Meilleurs ! Les gentilshommes
s’empressaient de venir me toucher la main. Sur mon passage, mon parfum
éveillait des images de passion ardente et parfois j’entendais derrière moi des
exclamations étouffées que je considérais comme des signes d’admiration. Ici,
l’on m’évite comme si j’étais la pire des pires. Dans mon sillage, nul ne se
demande si c’est un parfum ou l’odeur d’une porcherie qui flotte. Je suis
saisie de mélancolie et tenaillée par le doute. Suis-je donc molle, morne et
assommante au point d’instiller l’apathie partout où je vais ?


Rhialto leva les yeux au ciel.


— Absurdité ! Mirage ! Démence
onirique !


Shalukhe eut un timide sourire aigre-doux.


— Si vous m’aviez honteusement traitée et soumise à vos
désirs, du moins il me resterait ma fierté. Mais votre détachement courtois me
dépouille de tout.


Rhialto eut du mal à retrouver la parole.


— Vous êtes la plus perverse de toutes les jeunes
filles. Combien de fois mes mains m’ont démangé ! Chaque fois, je me
retenais pour ne pas vous alarmer ! Et maintenant, vous m’accusez d’être
de glace, vous me traitez de crocodile ! Ma retenue élégante et poétique,
vous en avez fait une inaptitude sénile. C’est mon cœur qui devrait
saigner ! (En un bond, Rhialto fut auprès de Shalukhe et lui prit les
mains.) Les plus belles jeunes filles sont aussi les plus cruelles ! Même
à présent, vous usez de moyens subtils pour me mettre au supplice !


— Oh ? Dites-moi lesquels afin que je puisse
recommencer !


— J’ai feint d’ignorer votre présence, et cela vous
afflige. Mais vous vous seriez sentie également blessée dans votre orgueil s’il
s’était agi de Dulce-Lolo avec ses pieds expressifs, de Zilifant ou même de
Byzant le Nécrope. Que ce soit moi, Rhialto, qui vous aie traitée de façon si
peu honorable semble être accessoire ! Maintenant, c’est ma propre vanité
qui me tourmente. Suis-je donc si repoussant ? N’éprouvez-vous point le
moindre élan pour moi ?


Shalukhe la Nageuse sourit enfin.


— Rhialto, je vais vous faire un aveu : vous
seriez Dulce-Lolo, Zilifant, Byzant ou n’importe qui d’autre, je ne serais pas
assise ici à serrer vos mains dans les miennes.


Rhialto poussa un soupir de soulagement et l’attira contre
lui. Leurs visages se touchèrent.


— Voilà les malentendus et les quiproquos
dissipés ! Le vingt et unième éon semblera désormais une époque moins
lugubre.


— Jusqu’à un certain point. Car si le soleil s’éteint
pendant que nous sommes ici, alors qu’adviendra-t-il ?


Rhialto se mit debout et aida Shalukhe à se lever. Il
embrassa son visage levé vers lui.


— Qui sait ? Le soleil peut bien trotter en
titubant encore un siècle !


La jeune fille soupira en montrant l’astre pâle du jour qui
était bas sur la rivière.


— Ah ! voyez comme il vacille ! Il semble las
et tourmenté. Peut-être une nuit de repos lui sera-t-elle profitable ?


Rhialto lui susurra à l’oreille qu’il ne fallait pas qu’elle
en espère autant. Shalukhe pressa son bras, et tous deux, enlacés, rentrèrent
lentement à Falu.
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Morreion


L’archiplume Xexamedès qui déterrait des racines de gentiane
s’échauffait sous l’effort et ôta sa cape. Les reflets de ses écailles bleues
furent remarqués par Herark l’Annonciateur et le sorcier Shrue. S’approchant en
catimini, ils lancèrent deux nœuds coulants autour du cou souple de la créature
et l’entraînèrent avec eux.


Après de grands déploiements de force, une centaine de
menaces et autant de ruades de la part de Xexamedès, les deux magiciens
parvinrent au château d’Ildefonse où, au comble de l’excitation, tous leurs
collègues accoururent.


Dans le passé, Ildefonse avait été le précepteur des
magiciens, et à présent, il dirigeait leurs débats. Il commença par s’enquérir
du nom de l’archiplume.


— Je suis Xexamedès, et tu le sais pertinemment, vieil
Ildefonse !


— Oui, je te reconnais, bien que je ne t’aie vu que de
dos, la dernière fois, lorsque nous t’avons expédié jusque sur Jangk. Te
rends-tu compte que tu mérites la peine de mort, à te montrer ici ?


— Pas du tout, pas du tout, Ildefonse, car je ne suis
plus un archiplume de Jangk. Je suis un émigrant sur la terre ; je me
déclare retourné à l’état d’homme.


— Soit, mais ton bannissement était et demeure
effectif. Où résides-tu à présent ?


La question était inutile et Xexamedès fit le même genre de
réponse :


— Je vais, je viens ; je savoure le doux air de la
terre, qui me change agréablement des vapeurs chimiques de Jangk.


Ildefonse n’était pas du genre à se laisser berner par des
faux-fuyants.


— Quels accessoires as-tu apportés ? En clair, combien
de pierres IOUN ?


— Parlons d’autre chose, veux-tu, suggéra Xexamedès. Je
désire me joindre à votre coterie et, en temps que futur collègue, je trouve
ces lacs humiliants.


— Assez d’impudence ! beugla Hurtiancz, fort
irrité. On t’a posé une question sur les pierres IOUN !


— Je possède quelques-unes de ces babioles, répliqua
Xexamedès avec un air digne.


— Où sont-elles ?


Xexamedès se retourna vers Ildefonse.


— Avant de répondre, puis-je m’informer de tes
intentions profondes ?


Ildefonse tirailla sa barbe blanche et leva les yeux vers le
lustre.


— Ton sort dépend de nombreux facteurs ; je te
suggère de commencer par nous donner les pierres IOUN.


— Elles sont cachées sous le plancher de ma chaumière,
avoua Xexamedès sur un ton maussade.


— Qui se trouve… ?


— Aux confins de Bois Jadis.


Rhialto le Merveilleux se leva brusquement.


— Attendez-moi tous ici ! Je vais aller vérifier
la véracité de sa déclaration !


Le sorcier Gilgad leva les bras au ciel.


— Pas si vite ! Je connais cette région comme ma
poche ; c’est moi qui irai !


Sur un ton neutre, Ildefonse reprit la parole :


— Je nomme ici une commission composée de :
Rhialto, Gilgad, Mune le Mage, Hurtiancz, Kilgas, Ao des Opales et Barbanikos.
Ce comité a pour mission de se rendre à la chaumière de Xexamedès et d’en
rapporter les objets de contrebande. Les débats sont ajournés jusqu’au retour
de la commission.


*


* *


En temps voulu, les accessoires de Xexamedès furent exposés
sur le buffet de la Grande Salle : trente-deux pierres IOUN (des sphères, des ellipsoïdes, des
aiguilles) striées de feu pâle. Un filet les empêchait de dériver comme des
bulles-rêves.


— Voilà une base solide pour poursuivre nos
investigations, dit Ildefonse. Xexamedès, quelle est la provenance exacte de
ces puissants accessoires ?


Sous le coup d’une surprise soit feinte, soit réelle,
Xexamedès agita ses longues plumes noires. Il était toujours retenu captif par
deux nœuds coulants. Haze de l’Océan Wheary tenait une corde et Barbanikos
l’autre, pour empêcher l’archiplume de toucher quiconque.


— Et l’indomptable Morreion, alors ? N’a-t-il pas
révélé son savoir ?


Abasourdi par cette réponse, Ildefonse fronça les sourcils.


— Morreion ! J’avais presque oublié son nom… Dans
quelles circonstances ?


Herark l’Annonciateur qui connaissait l’histoire des vingt
éons, déclara :


— Après leur défaite, les archiplumes durent accepter
un contrat. En échange de la vie sauve, ils livraient la source des pierres IOUN. Le noble Morreion fut donc chargé
d’apprendre le secret, et depuis, on n’a plus entendu parler de lui.


— Il a été instruit de toutes les procédures, dit
Xexamedès. Si elles vous intéressent, vous n’avez qu’à retrouver
Morreion !


— Pourquoi n’est-il pas revenu ? demanda
Ildefonse.


— Je ne saurais le dire. Mais si quelqu’un désire
apprendre quelle est la source des pierres IOUN,
je serai heureux de vous montrer une nouvelle fois la procédure.


Il y eut un instant de silence, puis Ildefonse
suggéra :


— Gilgad, pourquoi pas toi ? La proposition de
Xexamedès est intéressante, non ?


Gilgad passa la langue sur ses fines lèvres brunes.


— Avant, j’exige une description verbale du processus.


— Mais comment donc ! dit Xexamedès. Laissez-moi
consulter un document.


Il fit quelques pas vers le buffet, entraînant avec lui Haze
et Barbanikos. Puis brusquement, il bondit en arrière, agrippa Barbanikos et
exsuda une impulsion galvanique. Des étincelles jaillirent des oreilles du
magicien qui sauta en l’air et retomba évanoui. Xexamedès arracha la seconde
corde des mains de Haze et, avant que personne n’ait pu l’en empêcher, il
s’enfuit de la Grande Salle.


— Rattrapez-le ! hurla Ildefonse. Il ne doit pas
s’échapper !


Les magiciens donnèrent la chasse à l’archiplume qui
traversa les collines bordant la Scaum et se rapprocha de Bois Jadis. La meute
des magiciens sur ses talons, il pénétra dans la forêt et accéléra l’allure.
Les magiciens se doutèrent qu’il allait leur jouer un tour.


Quittant le couvert des bois, Xexamedès se rapprocha de la
demeure de Rhialto et se dissimula à côté de la volière. Les femmes-oiseaux
déclenchèrent l’alarme et le vieux Froussard, le serviteur de Rhialto, sortit
en clopinant pour voir ce qui se passait.


Gilgad repéra Xexamedès et exerça un Effort Electrique
Instantané : un épouvantable éclair à plusieurs pointes secoua
l’archiplume et détruisit la volière de Rhialto, fit voler en éclats son
antique poteau indicator et envoya le pauvre Froussard danser sur la pelouse au
sommet d’échasses de crépitantes étincelles bleues.


*


* *


Une feuille de tilleul était restée accrochée par une épine
à la porte du manoir de Rhialto.


« Une facétie du vent », pensa-t-il en
l’arrachant. Mais Puiras, son nouveau serviteur, la ramassa et lut d’une voix
enrouée :


MENACE PESANT SUR MORREION : RIEN


— Qu’est-ce que cela a à voir avec Morreion ?
demanda Rhialto. (Il prit la feuille des mains de Puiras et étudia les
minuscules caractères dorés.) Une façon gratuite de se rassurer. (Une seconde
fois, il jeta la feuille et donna ses ultimes instructions à son serviteur :)
À midi, tu prépareras un repas pour les Minuscules, du gruau et du thé
suffiront. Ce soir, tu leur serviras du pâté de grive. Ensuite tu feras briller
le carrelage de la grande salle ; n’utilise pas de sable, cela ternirait
le vernis. Après, tu nettoieras les débris sur la pelouse sud : sers-toi
de l’éole, mais attention, n’emploie que le souffle jaune ; le noir
provoque une véritable tempête, et nous avons eu assez de dégâts comme ça.
Occupe-toi aussi de la volière ; récupère tous les matériaux encore
utilisables. Si tu trouves des cadavres, fais le nécessaire. Ai-je été
clair ?


Puiras, un homme sec et dégingandé, au visage osseux, le
cheveu noir et raide, hocha sobrement la tête.


— Et quand j’aurai fini, que devrai-je faire ?


Tout en enfilant ses gants en drap d’or, Rhialto lança un
regard en coin à Puiras. Stupidité ? Zèle ? Sarcasme grossier ?
Le visage de son serviteur demeurait impénétrable.


— Lorsque tu en auras terminé avec ces tâches, tu seras
libre de faire ce que bon te semble. Ne tripote pas le matériel de magie ;
ne consulte pas les cartons à dessin, les biblios ni le recueilleur : il
en va de ta vie. En temps voulu, je t’apprendrai quelques forces mineures. Mais
pour le moment, reste prudent !


— Je le serai.


Rhialto coiffa son chapeau de satin noir à six étages et
s’enveloppa dans sa cape avec ces gestes pompeux qui lui avaient valu son
épithète de merveilleux.


— Je vais chez Ildefonse. Lorsque j’aurai franchi la
grille, prononce le sort de Limite d’Accès. Tu ne dois l’ôter en aucun cas avant
mon retour. Je reviendrai vers le coucher du soleil, plus tôt si tout se passe
bien.


Sans même essayer d’interpréter le grognement de Puiras,
Rhialto s’éloigna d’un pas nonchalant vers le portail nord, évitant de regarder
le gâchis de sa magnifique volière. À l’instant même où il franchissait le
portail, Puiras prononça le sort, obligeant le magicien à sauter vivement en
avant. Rhialto remit son chapeau en place. La maladresse de Puiras faisait
partie de la longue série d’infortunes qu’il devait à l’archiplume Xexamedès.
Sa volière détruite, son poteau indicator brisé en mille morceaux, le vieux
Froussard mort ! Décidément, peu importait auprès de qui, mais il devait
obtenir réparation.


*


* *


Ildefonse vivait dans un château surplombant la Scaum –
vaste et complexe ensemble d’une centaine de tourelles, de balcons, de
pavillons surélevés et de jardins d’agrément. Au cours des dernières époques du
quarante-troisième éon, quand Ildefonse tenait le rôle de précepteur, le
château avait connu une activité intense. Maintenant, seule une aile du
monstrueux édifice servait encore, le reste étant abandonné à la poussière, aux
hiboux et aux fantômes.


Ildefonse accueillit Rhialto au portail en bronze.


— Mon cher collègue ! Toujours aussi
splendide ! Même en une telle occasion. Tu me rends honteux.


Ildefonse recula d’un pas pour mieux apprécier la beauté
austère du visage de Rhialto, sa magnifique cape bleue, son pantalon de velours
rose et ses bottes luisantes. Lui-même, pour d’obscures raisons, présentait les
traits d’un philosophe jovial, ridé, le crâne déplumé, les prunelles bleu pâle
et une barbe blanche en bataille ; telle était son apparence naturelle
dont il ne se serait pas défait par vanité.


— Entre donc ! s’écria Ildefonse. Avec ton goût
pour le théâtre, tu arrives le dernier, comme d’habitude !


Ils se rendirent dans la Grande Salle où attendaient
quatorze sorciers : Zilifant, Perdustin, Eshmiel, Kilgas, Byzant le
Nécrope, Gilgad, Vermoulian l’Arpenteur de Rêves, Barbanikos, Shrue le
Diaboliste, Mune le Mage, Hurtiancz, Herark l’Annonciateur, Haze de l’océan
Wheary, Ao des Opales.


— Voici le dernier de notre coterie ! lança
Ildefonse. Le propriétaire du manoir où notre affaire a connu son apogée :
Rhialto le Merveilleux !


Rhialto se découvrit pour saluer la compagnie. Certains lui
rendirent son bonjour ; d’autres par contre, comme Gilgad, Byzant le
Nécrope, Mune le Mage ou Kilgas, ne lui jetèrent qu’un vague coup d’œil en
coulisse.


Ildefonse prit Rhialto par le bras et l’entraîna vers le
buffet. Le magicien accepta une coupe de vin, mais il la testa avec son
amulette. L’air faussement chagriné, Ildefonse protesta :


— Ce vin est pur. As-tu déjà été empoisonné à ma
table ?


— Non. Mais les circonstances n’ont jamais été ce
qu’elles sont aujourd’hui.


Ildefonse fit un geste d’étonnement.


— Les circonstances sont des plus favorables !
Nous avons vaincu notre ennemi, et ses pierres IOUN
sont sous notre contrôle.


— Exact, acquiesça Rhialto, mais n’oublie pas les
dommages que j’ai subis ! Je réclame des indemnités dont mes ennemis
aimeraient bien me priver.


— Tais-toi donc ! le gourmanda Ildefonse. Parlons
de choses plus gaies, voyons. Comment se passe la restauration de ton poteau
indicator ? Est-ce que les Minuscules sculptent avec entrain ?


— Le travail avance. Mais ils ont le palais on ne peut
plus grossier. Pour cette seule semaine, leur économe a exigé deux onces de
miel, un canon de Miséricorde, une drachme et demie de liqueur de malte, et
tout ça, en plus de leur ration quotidienne de biscuits, d’huile et de mon
meilleur pâté de grive.


Ildefonse secoua la tête avec désapprobation.


— Ils ne cessent de prospérer. Et qui paie
l’addition ? Toi et moi. Ainsi va le monde.


Il se retourna pour remplir la coupe du corpulent Hurtiancz.


— J’ai mené mon enquête, déclara ce dernier sur un ton
mesuré, et j’ai découvert que Xexamedès vivait parmi nous depuis des années. Il
semblerait qu’il ait été un renégat, aussi indésirable sur Jangk que sur terre.


— Et il nuit peut-être encore, remarqua Ildefonse. Qui
a retrouvé son corps ? Personne ! Haze, ici présent, affirme que
l’électricité n’a pas plus d’effet sur un archiplume que de l’eau sur un
poisson.


— Parfaitement exact, s’écria Haze de l’océan Wheary,
petit bout d’homme à l’œil vif.


— Dans ce cas, les dommages subis par ma propriété sont
plus gratuits que jamais ! tempêta Rhialto. Avant tout autre arrangement,
je demande un dédommagement.


Hurtiancz fronça les sourcils.


— Le sens de tes paroles m’échappe.


— C’est la simplicité même. J’ai subi de lourdes
pertes. La balance doit être rééquilibrée. J’ai l’intention de réclamer les
pierres IOUN.


— Tu ne seras pas le seul, l’avertit Hurtiancz.


— Réclame autant que tu voudras ! ajouta Haze en
reniflant.


Mune le Mage s’avança.


— L’archiplume est tout juste mort. Est-il bien
nécessaire de se quereller si tôt ?


— N’est-il plus de ce monde, après tout ? demanda
Eshmiel. Regardez ceci : je l’ai trouvé sur mon kurtivan de faïence bleue.


Il exhiba une feuille de tilleul qui portait
l’inscription :


MENACE PESANT SUR MORREION : RIEN !


— J’ai découvert une feuille identique ! déclara
Haze.


— Moi aussi ! dit Hurtiancz.


— Comme les siècles se bousculent ! murmura
Ildefonse, l’air rêveur. Que sont ces temps glorieux devenus, où nous avons mis
les archiplumes en fuite comme des chauves-souris géantes ? Pauvre
Morreion ! Je me suis souvent creusé la tête sur sa destinée.


Le front plissé, Eshmiel examinait sa feuille.


— « MENACE PESANT
SUR MORREION : RIEN ! », nous assure-t-on. Si tel est le
cas, ce message est totalement superflu.


— C’est assez clair, grommela Gilgad. Morreion a reçu
l’ordre de s’informer sur la source des pierres IOUN ;
il l’a exécuté et maintenant ce qui le menace, c’est rien.


— Voilà une interprétation possible, pontifia
Ildefonse. Ce message est certainement plus complexe qu’il n’y parait au
premier coup d’œil.


— Pour l’heure, ce n’est pas notre problème, intervint
Rhialto. Quant aux pierres IOUN que nous
détenons ici, je dépose maintenant une réclamation en règle : elles
doivent me revenir pour compenser les dégâts causés chez moi lors de
l’opération de sauvegarde qui a profité à toute la communauté.


— Déclaration spécieuse, remarqua Gilgad. Chacun doit
recevoir une indemnité correspondant à sa participation. Je ne dis pas ceci
uniquement parce que c’est mon Effort Electrique qui a anéanti l’archiplume.


— Encore une hypothèse de casuiste, observa sèchement
Ao des Opales. Elle est à rejeter, surtout si l’on considère que cette énergie
providentielle a permis à Xexamedès de s’échapper.


La discussion se poursuivit une heure durant. Finalement,
une formule proposée par Ildefonse fut votée et acceptée à l’unanimité, moins
une voix. Les biens jadis possédés par l’archiplume Xexamedès (les pierres,
plus quelques racines, plantes et élixirs ordinaires) seraient exposés aux yeux
de tous ; chaque magicien dresserait une liste par ordre de
préférence ; Ildefonse ramasserait les listes ; dans le cas où les
désirs se recouperaient, on procéderait à un tirage au sort.


Ainsi fut fait.


Lorsqu’il eut dépouillé les listes, Ildefonse déclara :


— Il appert que tous ici présents ont placé en tête de
liste les pierres IOUN. (Tous les regards
convergèrent sur les pierres qui brillaient de mille feux.) Il ne nous reste
plus qu’à laisser agir le hasard. (Il produisit un pot en terre cuite et
vingt-quatre disques en ivoire.) Que chacun trace son symbole sur un disque et
le place dans le pot, comme ceci… Voilà. Quand tous les disques seront prêts,
j’appellerai une servante qui tirera au sort.


— Un moment ! s’exclama Byzant. Je sens le
mal ; il marche dans cette pièce.


Ildefonse tourna vers le Nécrope un regard froid et
inquisiteur.


— À quel mal fais-tu allusion ?


— Je détecte une contradiction, une discorde. Quelque
chose d’étrange se déplace parmi nous ; il y a ici quelqu’un qui ne
devrait pas y être.


— Un être invisible ! s’écria Mune le Mage.
Ildefonse, surveille les pierres !


Ildefonse scruta les lieux, cherchant à percer les coins
d’ombre de la vieille salle. Puis il exécuta un signal secret et pointa un
doigt vers un angle éloigné.


— Fantôme ! Es-tu là ?


Un murmure doux et triste lui répondit :


— Je suis là.


— Réponds : qui est cet être invisible qui marche
parmi nous ?


— Des tourbillons stagnants du passé. Je vois des
visages : les moins-que-fantômes, les fantômes des fantômes morts… Ils luisent
faiblement, regardent furtivement, s’enfuient vivement.


— Y a-t-il des choses vivantes ?


— Pas de sang âpre, pas de chair vibrante, pas de cœur
strident.


— Reste là pour surveiller. (Ildefonse se retourna vers
Byzant le Nécrope.) Et maintenant ?


— Je perçois une étrange saveur.


— Et que suggères-tu ?


Pour exprimer l’exquise délicatesse de ses idées, Byzant
reprit sur un ton très bas :


— De nous tous, je suis le seul à être assez sensible à
la subtilité des pierres IOUN. Elles
devraient être placées sous ma protection.


— Procédons au tirage ! s’écria Hurtiancz. Le plan
de Byzant est clair comme de l’eau de roche.


— Méfie-toi ! hurla Byzant.


Et avec un regard noir à son confrère, il recula à l’arrière
du groupe. Ildefonse appela une de ses servantes.


— Ne crains rien ! lui dit-il. Mélange
soigneusement les disques et tires-en un ; tu le déposeras ensuite sur la
table. Est-ce que tu as compris ?


— Oui, seigneur magicien.


— Alors, fais ce que je t’ai demandé.


La jeune fille avança sa main vers le pot. À cet instant
précis, Rhialto mit en œuvre un charme de Stase Temporelle. Le temps s’arrêta
pour tout le monde, sauf pour lui. Il jeta un rapide coup d’œil aux personnages
pétrifiés dans diverses attitudes, de la servante, une main au-dessus du pot, à
Ildefonse qui lorgnait son coude.


D’un pas tranquille, Rhialto se dirigea vers les pierres IOUN. Il aurait pu s’en emparer, mais son geste
aurait provoqué un tollé général, et le groupe entier se serait ligué contre
lui. Il devait employer un système moins provocateur. Soudain, un léger bruit
provenant d’un coin de la pièce le fit sursauter ; aucun son n’aurait dû
faire vibrer l’air immobile.


— Qui a bougé ? demanda Rhialto.


— Moi, je bouge, répondit la voix douce d’un fantôme.


— Le temps est bloqué. Tu ne dois pas bouger, ni
parler, ni regarder, ni savoir.


— Le temps, le non-temps, c’est du pareil au même. Pour
moi, il n’y a pas de rupture.


Rhialto haussa les épaules et retourna vers l’urne dont il
versa le contenu sur la table.


— Ah ! ah ! s’exclama-t-il. Le fourbe a déjà
commis son méfait. (Tous les disques portaient un même nom : Ildefonse.)
Eh bien, finalement, cela nous aura permis de mieux nous connaître !


Rhialto effaça la griffe d’Ildefonse et la remplaça par la
sienne. Puis il remit le tout dans le pot, reprit sa position et annula la
stase.


Le bruit emplit doucement la pièce ; la jeune fille
plongea sa main dans le pot, en tira un jeton qu’elle déposa sur la table.
Rhialto se pencha en même temps qu’Ildefonse. Le disque bougea très légèrement
et, sous leurs yeux, le paraphe changea.


Ildefonse ramassa le jeton et lut d’une voix étonnée :


— Gilgad !


Rhialto lança un regard furieux à Gilgad qui garda son air
innocent. Lui aussi avait arrêté le temps, mais au tout dernier instant.


— C’est tout, tu peux partir, dit Ildefonse d’une voix
sourde.


La jeune fille s’en alla, et Ildefonse répandit les autres
jetons sur la table. Chacun portait de nouveau la signature de l’un des
magiciens présents. Ildefonse tirailla sa barbe blanche et déclara :


— Gilgad s’est prévalu des pierres IOUN, dirait-on.


Gilgad partit vers le buffet à grands pas… et lança un cri
farouche.


— Les pierres ! Qu’est-ce qu’on leur a fait ?


Il souleva le filet qui s’affaissait à présent sous le poids
de son contenu. L’aspect diaphane qui caractérisait les pierres avait disparu.
Ces objets vitreux avaient des reflets grossiers. Gilgad en saisit un et le
laissa tomber : il se brisa en mille morceaux.


— Ce ne sont pas mes pierres IOUN ! Il y a de la manipulation dans l’air !


— En effet ! déclara Ildefonse. Ça au moins, c’est
clair.


— J’exige mes pierres ! explosa Gilgad.
Rendez-les-moi immédiatement, sinon je lance un sort d’Angoisse contre vous
tous !


— Un instant, grogna Hurtiancz. Remets ton sort à plus
tard. Ildefonse, interroge ton fantôme ; nous saurons ce qui s’est passé.


L’air hésitant, le précepteur tira sur sa barbe, puis leva
un doigt.


— Fantôme, es-tu là ?


— Je suis là.


— Que s’est-il passé pendant le tirage au sort ?


— Il y a eu des mouvements. Certains ont bougé,
d’autres pas. Lorsque le jeton a finalement atterri sur la table, une forme
étrange a traversé la pièce. Elle a pris les pierres et est repartie.


— Quelle genre de forme ?


— Elle avait une peau en écailles bleues, des plumes
noires plantées sur la tête et, néanmoins, une âme humaine.


— Un archiplume, murmura Hurtiancz. Je suspecte
Xexamedès.


— Et mes pierres alors ! hurla Gilgad. Mes
magnifiques joyaux ! Comment vais-je entrer en possession de mon
bien ? Faut-il donc toujours que je sois dépouillé de…


— Regardez ! cria soudain Zilifant.


Il désignait le manteau de la grande cheminée. Là,
dissimulée par une moulure, était épinglée une feuille de tilleul. Les mains
tremblantes, Ildefonse la décrocha. Elle portait des caractères en
argent :


MORREION VIT UN RÊVE


CE QUI EST IMMINENT : RIEN !


— Voilà qui est encore plus troublant, marmonna
Hurtiancz. Xexamedès s’entête à nous faire savoir que tout va bien pour
Morreion. Quel exercice énigmatique !


— Il serait bon de se rappeler, remarqua Haze toujours
prudent, que ce renégat de Xexamedès est notre ennemi.


Herark l’Annonciateur leva un index à l’ongle recouvert d’un
vernis noir :


— J’ai pour habitude de toujours considérer l’inverse
d’un problème. Ainsi, le premier message, « MENACE
PESANT SUR MORREION : RIEN ! » devient : « QUELQUE CHOSE NE MENACE PAS MORREION », et
par la suite : « RIEN MENACE MORREION. »


— Verbiage, prolixité ! grommela Hurtiancz
toujours pratique.


— Pas si vite ! dit Zilifant. La profondeur de la
pensée d’Herark est légendaire ! « Rien » peut être entendu comme
une délicate référence à la mort.


— Et l’exquis bon goût de Xexamedès, il est légendaire,
lui aussi ? demanda Hurtiancz avec un ricanement. Je ne le pense pas. À
mon avis, tout comme moi, quand il veut dire « mort », il dit
« mort ».


— C’est exactement mon point de vue ! s’écria
Herark. Je me demande ce que signifie ce « Rien » qui menace
Morreion. Shrue, qu’est-ce que ce « Rien », et où se
trouve-t-il ?


Shrue courba ses frêles épaules.


— On ne trouve pas ça dans les terres des démons.


— Vermoulian, toi qui es allé très loin avec ton palais
pérégrin, qu’en dis-tu ?


— Je n’ai jamais visité un tel endroit, répondit
l’Arpenteur de Rêves, l’air perplexe.


— Mune le Mage, quel est ton avis ?


— Quelque part, dit Mune en se concentrant, j’ai vu une
référence à « rien », mais je ne parviens plus à faire le lien.


— Voilà le mot clé ! Référence, déclara Herark.
Ildefonse, aurais-tu la bonté de consulter le grand glossolaire ?


Ildefonse choisit un volume sur une étagère et le
feuilleta :


— Rien : plusieurs références topiques… une
description métaphysique… un lieu ? Rien : non-région située
au-delà du cosmos.


— Pour faire bonne mesure, suggéra Hurtiancz, pourquoi
ne pas consulter la rubrique Morreion ?


Avec une certaine réticence, Ildefonse se plia à sa demande.


— Morreion : héros légendaire du
quarante-troisième éon qui triompha des archiplumes et les conduisit médusés
sur Jangk. Sur quoi ces derniers l’emmenèrent aussi loin que l’esprit peut
aller, jusqu’aux champs brillants où ils extraient leurs pierres IOUN. Ses confrères de naguère qui avaient juré
de le protéger l’oublièrent ; ensuite, on n’en sait pas plus. Un
exposé partial et imprécis, mais intéressant, néanmoins.


Vermoulian l’Arpenteur de Rêves se leva.


— Depuis un certain temps, je comptais faire un long
voyage avec mon palais. Vu la situation, je prendrai sur moi de partir à la
recherche de Morreion.


Gilgad poussa un croassement de fureur et d’épouvante.


— Tu as l’intention d’explorer les champs brillants !
C’est moi qui ai gagné ce droit, pas toi !


Vermoulian, un homme fort, à la peau lisse comme celle d’un
phoque, au visage blême et indéchiffrable, déclara :


— Mon seul et unique but est de porter secours au héros
Morreion. Pour moi, les pierres IOUN ne sont
que des futilités de seconde importance.


— Bien dit ! déclara Ildefonse. Mais tu
travailleras beaucoup plus efficacement accompagné d’un nombre restreint de
personnes de confiance : moi seul peut-être.


— Voilà un raisonnement sans faille ! affirma Rhialto.
Mais il vous faudra, en cas de danger, une troisième personne, un homme de
ressources, ayant fait ses preuves. Je dois partager cette périlleuse aventure
avec vous, sinon je garderai mauvaise opinion de moi-même.


Avec une ferveur truculente, Hurtiancz déclara :


— Je ne suis pas du genre à rester en arrière !
Vous pouvez compter sur moi !


— La présence d’un nécrope est indispensable, ajouta
Byzant. Par conséquent, je me dois de vous accompagner.


Vermoulian eut beau affirmer qu’il préférait voyager seul,
personne ne l’écouta. Finalement, il capitula et reprit son air
suffisant :


— Je pars immédiatement. Si l’un de vous ne m’a pas
rejoint au palais d’ici une heure, j’en conclurai qu’il a changé d’avis.


— Allons, allons ! le gourmanda Ildefonse. Il me
faut trois heures et demie rien que pour donner des ordres à mon personnel.
Nous avons besoin de plus de temps que ça.


— Le message affirme : « Ce qui est
imminent : rien ! », rappela Vermoulian. Nous devons nous hâter.


— Il faut replacer le mot dans son contexte, dit
Ildefonse. Morreion se trouve dans la même situation depuis plusieurs éons. Le
mot imminent peut très bien désigner une période de cinq cents ans.


De mauvaise grâce, Vermoulian accepta de repousser son
départ au lendemain matin.


*


* *


Le soleil sénile plongea derrière les collines Scaum. De
minces nuages noirs flottaient dans les dernières lueurs rougeâtres du couchant
quand Rhialto arriva au portail principal de son domaine. Il lança un signal et
attendit tranquillement que Puiras retire le sort de Limite d’Accès.


Aucune réponse ne lui parvint du manoir. Rhialto lança un
deuxième signal en piaffant d’impatience.


De la proche forêt de kangs aux branches en éventail, lui
parvint le gémissement d’une grue. Les cheveux de Rhialto se dressèrent sur sa
tête. Il envoya un nouveau rayon du bout des doigts : où était
Puiras ? Les tuiles de jade blanc du toit brillaient faiblement dans le
crépuscule. Aucune lumière dans le manoir. Dans la forêt, la plainte s’éleva de
nouveau. À l’aide d’une branche, Rhialto testa la limite d’accès et ne
découvrit ni sort ni protection d’aucune sorte.


Jetant la branche, il se précipita chez lui. Tout semblait
en ordre bien que Puiras demeurât invisible. S’il avait lessivé le vestibule,
cela ne se remarquait pas. Avec un hochement de tête désapprobateur, le
magicien alla inspecter l’état de son poteau indicator sur lequel s’affairaient
les Minuscules. Le surintendant se percha sur un moustique et vint au
rapport : d’après lui, Puiras avait omis de les nourrir. Rhialto répara
son oubli et ajouta deux onces de gelée d’anguille à ses frais.


Puis, tout en sirotant une goutte de Ruine Bleue, il étudia
les tubes en bronze biscornus qu’il avait ramenés du château d’Ildefonse :
le Gramonium Prétérit, l’appelait-on. Il essaya d’en suivre les dessins qui
formaient un entrelacs des plus embrouillés. Rhialto appuya délicatement sur
l’une des valves et obtint le doux son d’un cor. Il en toucha une autre et
cette fois, il entendit un chant guttural lointain qui, en fait, provenait de
l’allée et, un instant plus tard, Puiras franchissait la porte en titubant. Il
lança un regard vide à son maître, puis se dirigea toujours vacillant vers ses
quartiers.


— Puiras ! l’appela durement Rhialto.


Le serviteur sursauta.


— Quoi donc ?


— Tu as trop bu. Par conséquent, tu es ivre.


Puiras risqua un sourire entendu.


— Vous avez une vue fine et un parler précis. Je n’ai
rien à redire à vos deux remarques.


— Je n’ai pas d’emploi pour un irresponsable ou un
ivrogne. Tu es donc congédié.


— Non, pas ça ! cria Puiras d’une voix vulgaire en
ponctuant ses paroles d’un rot. J’aurai une bonne situation qu’on m’a dit, à
condition de ne pas voler plus que le vieux Froussard et de louer vos nobles
airs. Et alors ? Ce soir, j’ai volé modérément et pour moi, ne pas
insulter quelqu’un, c’est déjà faire son éloge. Donc, je mérite cette bonne
situation, mais qu’est-ce qu’une bonne place sans une petite balade au village
de temps en temps ?


— Puiras, tu es dangereusement intoxiqué, dit Rhialto.
Quel spectacle dégoûtant tu offres !


— Assez de compliments ! rugit Puiras. Tout le
monde ne peut pas se transformer en beau magicien richement vêtu, grâce à un
simple claquement de doigts.


Sous l’affront, Rhialto se leva d’un bond.


— Assez ! File dans tes quartiers avant que je ne
t’inflige un supplice !


— Telles étaient ma direction et mon intention quand
vous m’avez appelé, rétorqua Puiras d’un air boudeur.


Rhialto jugea indigne de son rang de répliquer, et Puiras
s’éloigna en chancelant et en marmonnant entre ses dents.


*


* *


À l’arrêt sur le sol, avec ses loggias, ses jardins aux
allées tirées au cordeau et sa rotonde à l’entrée, le palais voyageur de
Vermoulian occupait un site octogonal de trois acres. Le palais proprement dit
présentait la forme d’une étoile à quatre branches avec une flèche de cristal à
chaque apex et une autre, un peu plus haute, au centre, dans laquelle
Vermoulian avait installé ses appartements privés. Une balustrade de marbre
courait autour de la rotonde ; une centaine de jets d’eau bondissaient
d’une fontaine flanquée de citronniers aux fleurs et aux fruits argentés. Les
quadrilatères de part et d’autre servaient de jardins d’agrément, et le dernier
carré en retrait était planté d’aromates et de salades destinées aux cuisines
du palais.


Les invités de Vermoulian occupaient les suites des ailes.
Sous la flèche centrale se trouvaient les divers salons, les pièces du matin et
de la journée, la bibliothèque, le salon de musique, la grande salle à manger
et le boudoir.


Une heure après le lever du soleil, les magiciens
commencèrent à arriver. Le premier fut Gilgad ; Ildefonse vint en dernier.
Vermoulian, qui avait retrouvé sa nonchalance, accueillit chacun d’eux avec une
affabilité soigneusement mesurée. Après avoir visité leurs suites, les
magiciens se réunirent dans le grand salon où Vermoulian leur déclara :


— C’est avec la plus grande joie que je m’apprête à
régaler une compagnie aussi distinguée ! Notre but : sauver le héros
Morreion ! Nous tous ici présents sommes pleins de zèle et d’ardeur… mais
chacun a-t-il bien compris que nous devons explorer des régions
lointaines ? (Vermoulian les regarda tour à tour calmement.) Etes-vous
préparés à affronter l’ennui, l’inconfort et le danger ? Ce sont là les
risques de ce voyage, et si certains éprouvent des doutes ou encore poursuivent
un but secondaire, tel que la recherche des pierres IOUN, il est encore temps pour eux de retourner dans leurs
manoirs, châteaux, antres ou grottes respectifs. Quelqu’un en a-t-il
envie ? Non ? Nous sommes partis.


Vermoulian s’inclina devant ses invités à présent mal à
l’aise. Puis il monta au belvédère de contrôle d’où il jeta un sort de
Flottabilité au palais. Ce dernier s’éleva, puis, comme un nuage à clochetons,
il vogua lentement, poussé par la brise matinale. Vermoulian consulta son
almanach céleste, y releva certains symboles qu’il inscrivit sur le volant de
commande de cornaline, puis le mit en rotation. Les signes tournoyèrent dans
l’interflux pour déterminer une route à travers l’univers. Vermoulian alluma un
cierge et le tendit vers l’encens exaspérateur. Le palais démarra. La vieille
terre et son soleil hâve reculèrent dans le lointain.


Rhialto se tenait devant la balustrade de marbre quand
Ildefonse vint le rejoindre et, ensemble, ils observèrent la terre qui se
réduisait à un croissant rose parme. Puis Ildefonse prit la parole d’une voix
mélancolique :


— Quand on entreprend un périple de cette envergure à
l’issue inconnue, de grandes pensées vous viennent. Je présume que tu as laissé
tes affaires en ordre ?


— Ma maison est encore sens dessus dessous. Puiras est
un incapable. Ivre, il chante et joue des tours grotesques. Sobre, il est
hargneux comme une sangsue sur un cadavre. Ce matin, je l’ai réduit et rabaissé
au rang de Minuscule.


Ildefonse hocha la tête d’un air absent.


— Je suis préoccupé, car je crains qu’il n’y ait un
malentendu entre nos collègues, aussi estimables soient-ils.


— Tu te réfères aux champs brillants des pierres IOUN ? s’enquit Rhialto avec prudence.


— Oui. Comme l’a catégoriquement déclaré Vermoulian,
notre but est de sauver Morreion. Les pierres IOUN
ne seront qu’une source de désordre. Si jamais nous en découvrons une réserve,
nous devrons procéder à une distribution hautement sélective, nonobstant les
plaintes du vénal Gilgad, pour être le moins lésés.


— Il y a beaucoup de vrai dans tes propos, admit
Rhialto. Autant parvenir à un accord préalable sur cette question sujette à
tant de controverses. Bien sûr, Vermoulian devra recevoir une part.


— Cela va de soi.


À cet instant, Vermoulian apparut sur la rotonde où ses
invités l’abordèrent. Mune le Mage s’inquiéta de leur destination.


— Vermoulian, comment peux-tu savoir que la direction
que nous avons prise nous mènera à Morreion ?


— Bonne question ! Pour y répondre, il me faut
rappeler une condition intrinsèque du cosmos. Nous emprunterons toutes les
directions possibles. Chacune mène au même endroit : la fin de l’univers.


— Intéressant ! déclara Zilifant. En ce cas, nous
découvrirons inévitablement Morreion. Voilà une perspective
encourageante !


Mais Gilgad n’était pas tout à fait satisfait.


— Et les champs brillants ? Où se
trouvent-ils ?


— Une question de second ou même de troisième ordre,
lui rappela Ildefonse. Nous ne devons songer qu’au héros Morreion.


— Ta sollicitude retarde de plusieurs éons, observa
Gilgad sur un ton aigre. Morreion a sans doute perdu patience.


— Entre-temps, il s’est passé beaucoup d’événements,
répliqua Ildefonse en fronçant les sourcils. Morreion comprendra certainement
la situation.


— La conduite de Xexamedès est chaque jour plus
intrigante ! remarqua Zilifant. En tant qu’archiplume renégat, il n’a
aucune raison d’obliger Morreion, les archiplumes ou nous-mêmes.


— Le mystère sera résolu en son temps, déclara Herark
l’Annonciateur.


*


* *


Et le voyage continua. Le palais voguait parmi les étoiles,
les nuages de gaz en fusion, à travers des abîmes d’espace noir. Les magiciens
méditaient sous les pergolas, échangeaient dans les salons des idées étayées à
grand renfort de coupes de liqueur, se prélassaient sur les bancs de marbre de
la rotonde, se penchaient à la balustrade pour contempler les galaxies qui
défilaient sous leurs yeux. Le petit déjeuner était servi dans les
suites ; généralement, on prenait le déjeuner au frais sous une tonnelle.
Quant aux dîners, somptueux, ils se prolongeaient tard dans la nuit. Pour
animer ces soirées, Vermoulian produisait les femmes les plus belles, les plus
spirituelles de tous les éons passés, dans leurs splendides atours d’époque. Le
palais autant que leur présence à bord émerveillait ces dames. Certaines
croyaient rêver. D’autres présageaient leur propre fin. Quelques-unes parmi les
plus sophistiquées étaient parvenues à la conclusion correcte. Rhialto tomba
amoureux d’une certaine Mersei du pays de Mith, une région engloutie depuis
fort longtemps par l’océan Shan. Le charme de Mersei résidait dans son corps
léger, son visage grave et pâle derrière lequel on pressentait sans la voir une
intelligence rare. Rhialto déploya toute sa galanterie, mais elle y demeura
insensible, se contentant de l’observer dans un silence tellement indifférent,
qu’il finit par se demander si elle était faible d’esprit ou encore plus
subtile que lui. Son attitude le rendit si mal à l’aise qu’il vit sans regret
Vermoulian renvoyer ce sérail spécial dans l’oubli.


À travers nuages et constellations, le palais évoluait, en
croisant des galaxies en explosion et des rivières serpentines d’étoiles. Ils
franchirent une région où les astres d’un violet tendre singulier erraient sur
des nuages de gaz vert d’eau. Ils pénétrèrent dans un espace désolé et
désert ; seules, au loin, quelques lumineuses nébuleuses clignotaient.
Enfin, ils abordèrent une nouvelle région où de blanches géantes embrasées
semblaient contrôler des tourbillons de gaz rose, bleu et blanc ; les
magiciens s’alignèrent le long de la balustrade pour observer le spectacle.


Puis les étoiles finirent par disparaître, les plus grands
flots se perdirent dans le lointain. L’espace parut plus sombre, plus lourd, et
vint le temps où seules les ténèbres s’étendirent devant le palais. Vermoulian
fit alors une grave déclaration :


— Nous approchons de la fin de l’univers ! Il nous
faut être prudents. Devant nous, s’étend le « Rien ».


— Où est donc Morreion ? s’enquit Hurtiancz. On ne
le trouvera sûrement pas en train de déambuler dans le vide.


— L’espace n’est pas encore désert, rappela Vermoulian.
Çà et là, quelques carcasses d’étoiles mortes vagabondent encore. En un sens,
nous traversons le rebut de l’univers, une zone où les astres viennent attendre
leur fin. Voyez, là-bas, loin devant, cette étoile solitaire, la dernière de
l’univers. Nous devons l’approcher prudemment. Au-delà s’étend le
« Rien ».


— Le « Rien » n’est pas encore visible,
remarqua Ao des Opales.


— Regarde mieux ! dit Vermoulian. Tu vois ce mur
sombre ? Voilà le « Rien ».


— N’empêche que la question se pose encore, intervint
Perdustin. Où est Morreion ? Au château d’Ildefonse, quand nous avancions
des hypothèses, la fin de l’univers semblait être un point précis. Maintenant
que nous y sommes, nous disposons d’un éventail considérable de possibilités.


— Cette expédition est une farce, murmura Gilgad, comme
pour lui-même. Je ne vois pas l’ombre d’un champ, brillant ou pas.


— Commençons nos recherches par cette unique étoile,
proposa Vermoulian. Nous approchons à une allure téméraire. Je dois éteindre
l’exaspérateur de vitesse.


Accoudés à la balustrade, les magiciens observèrent le
lointain soleil dont la luminosité croissait rapidement. Vermoulian leur
annonça, depuis le belvédère, que l’astre ne comportait qu’une seule planète.


— Alors, il y a toutes les chances pour que Morreion se
trouve là, affirma Mune le Mage.


*


* *


Le palais descendit vers la planète solitaire, disque
couleur aile de phalène. Au-delà, éclairé par la lumière exsangue du soleil, se
dressait l’inquiétant mur noir.


— L’avertissement de Xexamedès devient clair à présent…
en admettant, bien sûr, que Morreion habite en ce lieu perdu et terne, dit
Hurtiancz.


Progressivement, un paysage lugubre et érodé se déploya sous
leurs yeux. De rares collines érodées s’élevaient mollement au-dessus des
plaines, des étangs luisaient maussadement sous les rayons du soleil, les
ruines de vastes cités saillaient çà et là. Affichant une architecture trapue
et biscornue, un nombre limité d’édifices défiaient encore les ravages du
temps.


Quand le palais s’approcha de l’une des ruines, une bande de
rongeurs rappelant la belette s’enfuit dans les broussailles. Ne révélant aucun
autre signe de vie sur son passage, le palais continua vers l’ouest.


— Regardez ce cairn ! cria Vermoulian du
belvédère. Il marque une ancienne voie.


Tous les cinq kilomètres environ se dressaient des cairns
similaires ; ces sortes de monticules de pierres soigneusement empilées, de
deux mètres de hauteur, traçaient un chemin tout autour de la planète.


Aux ruines suivantes, Vermoulian découvrit un terrain plat
où il fit atterrir le palais afin de procéder à une exploration de l’antique
cité.


Les magiciens s’éparpillèrent. Gilgad partit vers une plaza
désolée, Perdustin et Zilifant vers un amphithéâtre, Hurtiancz vers des blocs
de grès. Ildefonse, Rhialto, Mune le Mage et Herark l’Annonciateur errèrent au
hasard jusqu’à ce qu’un chant éraillé les surprenne.


— Bizarre ! s’exclama Herark. On dirait la voix
d’Hurtiancz, le plus digne des hommes.


Guidés par cette voix, le groupe se faufila dans une
crevasse qui donnait dans une grande salle, protégée des écoulements de sable
par de gros blocs. La lumière filtrait à travers de multiples lézardes. Assis
tout au fond de la salle, Hurtiancz observait les magiciens de son regard
imperturbable. Un bocal de verre marron foncé ou de pierre vitrifiée était posé
sur une longue dalle devant lui. D’autres, identiques, étaient alignés sur une
étagère.


— On dirait qu’Hurtiancz est tombé sur une ancienne
taverne, observa Ildefonse.


— Hurtiancz ! s’écria Rhialto. Nous t’avons
entendu chanter et nous sommes partis à ta recherche. Qu’as-tu découvert ?
(Hurtiancz graillonna et cracha au sol.) Hurtiancz, tu m’entends ? Ou
as-tu abusé de cet ancien breuvage au point d’en perdre la raison ?


— Dans un sens, j’en ai trop bu. Dans un autre, pas
assez, répondit Hurtiancz d’une voix claire.


Mune le Mage ramassa la bouteille de verre marron et en
flaira le contenu :


— Astringent, acide, aromates. (Il en avala une
gorgée.) Très rafraîchissant !


Chacun prit un bocal et en fit sauter le bouchon. Le
breuvage délia la langue d’Ildefonse, et bientôt il fut d’humeur à spéculer sur
l’ancienne cité :


— De même qu’un paléontologue confirmé peut à partir
d’un seul os déduire toute la forme d’un squelette, un érudit émérite doit être
capable à partir d’un seul objet de reconstruire chaque aspect de la race qui
l’a façonné. Tout en dégustant cette liqueur, je me demande ce que révèlent les
dimensions, les textures, les couleurs et les saveurs ? Un acte
intelligent a toujours une signification symbolique.


Au fur et à mesure qu’il buvait, Hurtiancz devenait hargneux
et il déclara d’une voix intransigeante :


— C’est une question sans importance.


— Je constate que le pragmatique Hurtiancz et moi-même,
homme aux multiples talents, sommes en désaccord, déclara Ildefonse qui ne se
laissait pas facilement démonter. J’allais développer ma thèse et d’ailleurs je
vais le faire tant cet élixir d’une race disparue me fouette l’esprit. Je pense
donc que, dans la veine de mes exemples précédents, un homme de science-né peut
très bien, en étudiant un seul atome, décrire la structure et l’histoire de
l’univers entier !


— Bah ! grommela Hurtiancz. Il suffit à quelqu’un
de sensé d’en entendre le premier mot pour savoir que tout le discours n’est
qu’une absurdité achevée.


Absorbé par ses théories, Ildefonse ne releva pas la
remarque. Herark en profita pour déclarer que, selon lui, il fallait non pas
un, mais au moins deux et encore mieux, trois objets, quelle que soit leur
nature, pour parvenir à une explication.


— Prenons la discipline des mathématiques par
exemple : il faut au moins trois éléments pour déterminer une série.


— J’accorde bien volontiers à l’homme de science ses
trois atomes, admit Ildefonse, quoique stricto sensu, il y en ait deux
surérogatoires.


Rhialto alla inspecter une ouverture à demi obstruée par des
éboulis et découvrit un large escalier qui s’enfonçait dans le sol. Il provoqua
une illumination et descendit.


Le passage décrivit un premier coude, un second, puis
déboucha dans une grande salle aux dalles marron. Des niches de deux mètres de
longueur, soixante centimètres de hauteur et un mètre de profondeur étaient
creusées dans les murs. Inspectant l’une d’elles, Rhialto découvrit un
squelette à la structure des plus curieuses, et dont la fragilité était telle
que sous l’impact de son regard, il se réduisit en poussière.


Le magicien se frotta le menton, examina une deuxième niche
pour y découvrir un squelette similaire. Il s’éloigna à reculons et réfléchit
une ou deux minutes. Lorsqu’il remonta les marches, le bourdonnement de la voix
d’Ildefonse lui parvint de plus en plus nettement :


— … De même que dans la question : pourquoi
l’univers se termine-t-il ici et non pas un kilomètre plus loin ?
Pourquoi ? est la question la moins pertinente. Le pourquoi sollicite
la question, présume l’essentiel de la réponse, à savoir qu’il existe une
réponse sensée.


Ildefonse marqua une pause pour se rafraîchir le gosier, et
Rhialto en profita pour raconter ses découvertes.


— Cela ressemble fort à un caveau, conclut-il. Les murs
sont bordés de niches et chacune contient l’ultime spectre d’un cadavre.


— Vraiment ! Vraiment ! murmura Hurtiancz qui
souleva son bocal pour le reposer aussitôt.


— C’était peut-être une erreur de supposer que
l’endroit était une taverne ! poursuivit Rhialto. D’après moi, le contenu
de ces bouteilles est un fluide servant à l’embaumement plutôt qu’une boisson.


Mais Ildefonse ne se laissait pas si facilement détourner de
ses pensées.


— À présent, je vais vous exposer la vérité première et
fondamentale : ce qui est EST. Quel magicien irait demander
pourquoi ? Il demande comment ? Le pourquoi conduit
à l’absurde, car chaque réponse soulève au moins une autre question de la façon
suivante :


» Question : Pourquoi Rhialto porte-t-il un
chapeau noir avec des glands en or et une plume écarlate ?


» Réponse : Dans l’espoir d’améliorer son
apparence.


» Question : Pourquoi veut-il améliorer son
apparence ?


» Réponse : Parce qu’il est assoiffé d’admiration
et désire à tout prix susciter l’envie de ses compagnons.


» Question : Pourquoi est-il assoiffé
d’admiration ?


» Réponse : Parce que, en tant qu’homme, c’est un
animal social.


» Question : Pourquoi l’homme est-il un animal
social ?


» Et ainsi de suite, questions et réponses s’enchaînent
à l’infini. Par conséquent…


Dans un accès de colère, Hurtiancz se mit brusquement
debout, brandit son bocal et le jeta violemment au sol.


— Assez ! Ces niaiseries sont intolérables. Ce
verbiage dépasse les limites de la turpitude. Voilà mon avis !


— C’est une bonne remarque, dit Herark. Ildefonse,
qu’as-tu à ajouter ?


— Je serais enclin à punir Hurtiancz pour sa
grossièreté. Mais le voilà qui simule une stupidité porcine pour calmer ma
colère.


— Totalement faux ! rugit Hurtiancz. Je ne simule
rien du tout !


Ildefonse haussa les épaules.


— Hurtiancz, tu es peut-être un magicien et un
polémiste déficient, mais au moins tu es franc.


En contrôlant sa fureur, Hurtiancz demanda :


— Qui pourrait t’empêcher de jacasser ? Toutefois,
mes talents de magicien l’emportent sur tes grossiers balbutiements, tout comme
la superbe de Rhialto écrase ta décrépitude rhumatisante.


À son tour, Ildefonse prit la mouche.


— Tu vas voir ! (Il brandit un doigt vers le
plafond. Les blocs massifs s’éparpillèrent dans toutes les directions, et les
magiciens se retrouvèrent à l’air libre, en plein soleil.) Alors ?


— Banal ! dit Hurtiancz. Essaie de faire ça !


Il leva ses deux mains. De ses doigts jaillirent dix jets de
fumée éclatante de dix couleurs différentes.


— Tu parles d’un tour de charlatan ! déclara
Ildefonse. Maintenant, regarde bien ! Je prononce un mot :
toit !


Le mot, quittant ses lèvres sous la forme d’un symbole,
hésita dans l’air, puis traça un grand cercle et heurta le faîte de l’un des
édifices au style étrange qui tenait encore debout. Le symbole disparut. Le
toit s’illumina d’orange vif et explosa en un millier de symboles semblables au
mot qu’Ildefonse avait projeté. Les symboles s’élancèrent dans les deux,
s’arrêtèrent net, disparurent. D’en haut, comme un grand coup de tonnerre,
parvint la voix d’Ildefonse : TOIT !


— Ce n’est pas bien sorcier, affirma Hurtiancz.
Maintenant…


— Hep ! fit Mune le Mage. Cessez vos querelles
d’ivrognes. Regardez là-bas !


De la bâtisse dont Ildefonse avait démoli la toiture, un
homme venait de sortir.


*


* *


L’inconnu, d’une taille impressionnante, se tint un moment
sur le seuil. Une longue barbe blanche coulait sur sa poitrine ; ses
cheveux blancs masquaient ses oreilles ; ses prunelles étaient d’un noir
intense. Il portait un élégant cafetan décoré de motifs rouge sombre, bruns,
noirs et bleus. Il s’avança, et les magiciens découvrirent qu’un nuage d’objets
brillants le suivait. Gilgad, qui revenait de la plaza, lança un cri :


— Des pierres IOUN !


L’homme se rapprochait. Son visage n’exprimait pas la
moindre surprise.


— C’est Morreion, murmura Ildefonse… Aucun doute. La
stature, la posture des pieds… impossible de s’y tromper.


— C’est bien lui, acquiesça Rhialto. Mais pourquoi donc
est-il aussi calme ? On dirait que, chaque semaine, il reçoit des visites
qui lui arrachent son toit ; n’est-ce pas sur lui que pèse la menace du
« Rien » ?


— Ses sens se sont peut-être émoussés, suggéra Herark.
Regardez, il ne semble pas reconnaître les humains.


Morreion continuait à avancer lentement, les pierres
tourbillonnant dans son sillage, et les magiciens se regroupèrent devant les
marches en marbre du palais. Vermoulian fit un pas en avant et leva une main.


— Salut à toi, Morreion ! Nous sommes venus te
tirer de cet insupportable isolement !


Morreion observa chaque visage tour à tour. Il produisit un
son guttural, puis un croassement grinçant, comme s’il avait essayé un organe
dont il aurait depuis longtemps oublié la fonction.


À son tour, Ildefonse se présenta :


— Morreion, mon ami ! C’est moi, Ildefonse. Tu ne
te souviens pas des jours d’antan, à Kammerbrand ? Parle donc !


— J’entends, croassa Morreion. Je parle mais je ne me
souviens pas.


Vermoulian indiqua l’escalier de marbre.


— Monte à bord si tu veux bien ; nous allons
quitter ce morne monde sans tarder.


Morreion ne fit pas un mouvement. L’air contrarié, il
observait le palais.


— Vous avez posé votre hutte flottante juste à
l’endroit où je fais sécher mes écheveaux.


Ildefonse pointa un doigt vers le mur noir qui, à travers la
brume de l’atmosphère, apparaissait comme une ombre de mauvais augure.


— Le « Rien » se profile à deux pas. Sous
peu, il va empiéter sur ce monde bientôt anéanti. En bref, tu seras mort.


— Je ne trouve pas tes idées convaincantes, dit
Morreion. Si vous voulez bien m’excuser, je dois vaquer à mes occupations.


— Encore une question avant de partir, intervint Gilgad.
Où peut-on trouver les pierres IOUN ?


Morreion le regarda d’abord sans comprendre. Puis il tourna
son attention vers les pierres qui se mirent à tourbillonner encore plus
vite ; en comparaison, celles de l’archiplume Xexamedès étaient
paresseuses et bien tristes. Celles-ci dansaient, voletaient et répandaient de
vives lueurs multicolores. Les pierres qui s’agitaient tout près de la tête de
Morreion étaient lavande et vert pâle, et semblaient ses favorites. Sur des
orbites plus éloignées tournaient les pierres bicolores, rose et vert, puis
venaient d’autres d’un fier rose pur ou carmin royal, puis les rouge et
bleu ; enfin, complètement à la périphérie, quelques-unes luisaient avec
un intense éclat bleu.


Tandis que Morreion réfléchissait, les magiciens remarquèrent
un fait bizarre : certaines des pierres lavande venaient de perdre de leur
éclat et devenaient aussi ternes que celles de Xexamedès.


Morreion, l’air pensif, hocha lentement la tête.


— C’est curieux ! Bien que ma mémoire me fasse
défaut… je n’ai pas toujours vécu ici, fit-il d’une voix surprise. À un moment,
il y a eu un autre endroit. Un souvenir vague, lointain.


— Cet endroit, c’est la terre ! lui dit
Vermoulian. C’est là que nous allons t’emmener.


Morreion sourit et secoua la tête.


— Je suis sur le point d’entreprendre un important
périple.


— Ce voyage est-il absolument nécessaire ? demanda
Mune le Mage. Notre temps est limité et, ceci dit sans ambages, nous n’avons
guère envie de nous laisser engloutir par ce « Rien ».


— Je dois surveiller mes cairns, déclara Morreion d’une
voix douce mais ferme.


Pendant un moment, le silence régna, puis Ildefonse
demanda :


— À quoi servent ces cairns ?


— Ils indiquent, expliqua Morreion comme s’il
s’adressait à un enfant, le chemin le plus court pour faire le tour de mon
monde. Sans eux, je risquerais de m’égarer.


— Mais souviens-toi, tu n’as plus besoin de ces bornes,
intervint Ao des Opales. Tu retournes sur terre avec nous.


Devant l’insistance obtuse de ses visiteurs, Morreion ne put
s’empêcher de sourire.


— Et qui s’occupera de mes biens ? Comment
vivrai-je si mes cairns s’écroulent, si mes métiers à tisser se brisent, si mes
fours tombent en ruine et si mes autres entreprises se désagrègent par manque
de soins ?


— Monte au moins à bord du palais pour partager notre
banquet vespéral, proposa Vermoulian avec affabilité.


— Avec plaisir ! (Morreion gravit les marches de
marbre et admira le décor avec un air ravi.) C’est charmant, il me faudra
envisager quelque chose dans ce genre pour l’avant-cour de ma nouvelle demeure.


— Tu n’auras pas le temps de construire quoi que ce
soit, dit Rhialto.


— Le « temps » ? (Morreion fronça les
sourcils comme s’il avait ignoré le sens de ce mot.) Le temps, vraiment !
Mais il en faut pour faire du bon travail ! Cette robe, par exemple !
(Il indiqua son cafetan aux riches dessins.) Il m’a fallu quatre ans pour la
tisser. Auparavant, j’ai recueilli des fourrures d’animaux pendant dix ans pour
me vêtir ; pendant dix autres années, j’ai blanchi, teint, filé. J’ai
élevé mes cairns, une pierre après l’autre. Ma manie des voyages m’a un peu
passé, mais de temps à autre, je pars, je reconstruis là où c’est nécessaire,
et je note les changements du paysage.


Rhialto lui montra le soleil.


— Est-ce que tu reconnais la nature de cet objet ?


— Moi, je l’appelle le « soleil », encore que
je sois incapable de dire pourquoi je lui ai donné ce nom.


— Il y a beaucoup de soleils semblables, reprit
Rhialto. Autour de l’un d’eux tourne le très ancien et remarquable monde qui
t’a donné le jour. Te souviens-tu de la terre ?


Morreion leva un œil dubitatif vers les cieux.


— Je n’ai vu aucun des soleils que tu viens de me
décrire. La nuit, mon ciel est pratiquement noir. C’est un monde vraiment
paisible… Il me semble me souvenir d’un temps où il se passait beaucoup plus
d’événements.


Les dernières pierres lavande et certaines autres vertes,
perdirent brusquement leur éclat. Les yeux de Morreion devinrent momentanément
extrêmement brillants. Il s’approcha de la fontaine centrale pour étudier les
naïades apprivoisées qui folâtraient dans l’eau.


— Qu’est-ce donc que ces luisantes petites
créatures ? Elles sont vraiment attirantes.


— Elles sont très fragiles et ne servent que de
décoration, dit Vermoulian. Viens, Morreion, mon valet va t’aider à te préparer
pour le banquet.


— Voilà qui est fort aimable, dit Morreion.


*


* *


Les magiciens attendaient leur invité dans le grand salon.
Chacun avait son opinion sur la situation.


— Le mieux, affirma Rhialto, serait de faire décoller
le palais immédiatement et de filer loin d’ici. Au début, Morreion sera
peut-être un peu agité, mais lorsqu’il aura tous les éléments en main, il
entendra certainement raison.


— Quelle puissance dans ce bonhomme ! objecta le
prudent Perdustin. À une époque, sa magie provoquait terreur et émerveillement.
Que se passera-t-il si jamais, dans une crise de colère, il répand le mal sur
nous ?


Gilgad appuya Perdustin :


— Tout le monde a remarqué ses pierres IOUN ; d’où les tient-il ? Leur
source se trouverait-elle sur cette planète ?


— Voilà une possibilité que l’on ne saurait écarter,
admit Ildefonse. Demain, lorsque nous lui aurons décrit l’imminence du
« Rien », il acceptera sûrement de partir sans ressentiment.


On en resta là, et la discussion des magiciens aborda
d’autres aspects de ce lugubre univers.


Herark l’Annonciateur, qui avait des talents de discerneur,
tenta sans grand succès de deviner la nature de la race qui avait habité la
planète.


— Ils ont disparu depuis trop longtemps. Leur influence
a pâli. Je discerne vaguement des créatures aux jambes frêles et blanches, aux
grands yeux verts… J’entends le murmure de leur musique : des tintements
grêles, et un accompagnement de fifres, plutôt plaintif. Je ne sens aucune
magie. Je doute qu’ils aient connu les pierres IOUN,
si tant est qu’elles soient originaires de ce monde.


— Mais d’où seraient-elles originaires ? demanda
Gilgad.


— Il n’y a trace de champs brillants nulle part,
remarqua Haze de l’océan Wheary.


Morreion fit son entrée dans la salle. Son aspect avait subi
un changement radical. On avait rasé sa longue barbe blanche ; ses cheveux
en broussaille étaient un peu disciplinés. Il portait maintenant un habit de
soie ivoire, un foulard bleu et des babouches écarlates, qui mettaient en
valeur son corps élancé, sec, attentif et alerte. Ses yeux noirs pétillants
illuminaient un visage anguleux et au front massif ; le dessin de sa
bouche dénotait une grande rigueur. Tout signe de léthargie ou de langueur
engendré par de si nombreux éons de solitude avait disparu. Il se déplaçait
avec aisance, suivi par son tourbillon de pierres éblouissantes.


Morreion salua l’assemblée des magiciens d’un hochement de
tête, puis détailla l’ameublement du salon.


— Luxe et magnificence ! Mais je devrai me
contenter de quartz à la place de ce splendide marbre. Et il reste peu d’argent
à découvrir ; les Sahar ont pillé tous les minerais de surface. Quand j’ai
besoin de métaux, je dois creuser de profondes galeries.


— Tu as mené une existence fort active, dit Ildefonse.
Qui donc étaient les Sahar ?


— La race dont les ruines gâchent le paysage. Un peuple
frivole et irresponsable, quoique leurs énigmes poétiques soient amusantes, je
dois le reconnaître.


— Les Sahar existent toujours ?


— Non, bien sûr ! Ils se sont éteints depuis très
longtemps. Mais ils ont laissé de nombreux textes gravés dans le bronze, et
j’en ai profité pour les traduire.


— Un travail fastidieux, non ? s’exclama Zilifant.
Comment es-tu venu à bout d’une tâche aussi ardue ?


— En procédant par élimination. J’ai comparé toutes sortes
de langages imaginaires avec ces inscriptions, jusqu’à ce que je trouve une
correspondance. Comme tu l’as remarqué, ce fut un travail de longue
haleine ; mais ces chroniques ne manquent pas de charme. Je désire
orchestrer les divertissements musicaux des Sahar ; toutefois, j’ai remis
cette tâche à plus tard, peut-être lorsque j’en aurai fini avec mon nouveau
palais.


— Morreion, dit Ildefonse d’une voix grave, il est
nécessaire que tu comprennes bien certaines choses. Tu nous as déclaré que tu
n’étudiais pas les cieux, n’est-ce pas ?


— Très peu, admit Morreion. Il n’y a pas grand-chose à
observer, à part le soleil, et par temps favorable, un grand mur dont
l’obscurité est impénétrable.


— Ce mur d’obscurité, dit Ildefonse, c’est ce
« Rien », vers lequel ton monde dérive inexorablement. Tout le reste
ici n’est que futilité.


Une lueur de doute et de méfiance passa dans le regard de
Morreion.


— Peux-tu le prouver ?


— Bien sûr. En fait, nous sommes venus depuis la terre
pour te sauver.


Le front de Morreion se plissa et certaines pierres se
ternirent brutalement.


— Pourquoi avez-vous tant tardé ?


Ao des Opales eut un ricanement nerveux rapidement réprimé.
Ildefonse lui lança un regard furieux.


— Nous n’avons appris que très récemment que tu étais
menacé, dit Rhialto. Dès que nous l’avons su, nous avons décidé Vermoulian qui
nous a emmenés à bord de son palais.


En un éclair, Vermoulian perdit son air débonnaire.


— « Décidé » est pour le moins inexact !
grogna-t-il. J’étais déjà presque parti quand vous avez tous insisté pour venir
avec moi. Et maintenant, si vous voulez bien nous excuser, Morreion et moi
avons à débattre d’un problème important.


— Doucement ! s’écria Gilgad. Moi aussi, je brûle
de connaître la provenance des pierres IOUN.


— Je poserai donc la question devant tout le monde,
intervint Ildefonse. Morreion, d’où viennent tes pierres IOUN ?


— Pour être franc, les faits sont assez vagues,
répondit-il en observant ses pierres. Je crois me souvenir d’une vaste étendue
brillante… Mais pourquoi cette question ? Elles ne servent pas à
grand-chose. Tant d’idées assaillent mon cerveau. Il me semble qu’à une époque,
j’ai eu des ennemis, et de faux amis. Je dois tirer au clair mes souvenirs.


— Pour l’heure, tu es parmi tes amis les plus loyaux,
les magiciens de la terre, le rassura Ildefonse. Et si je ne me trompe, le
noble Vermoulian va nous convier sous peu à partager avec lui le plus somptueux
des repas !


— Vous devez penser que j’ai mené une vie de sauvage,
dit Morreion avec un sourire sans joie. Eh bien, pas du tout ! J’ai étudié
la cuisine sahar et l’ai améliorée. Il n’y a pas moins de cent soixante-dix
façons de préparer le lichen qui recouvre les plaines. Au-dessous, dans la
tourbe, vivent de succulents helminthes. Malgré sa rude monotonie, ce monde sait
se montrer généreux. Si ce que vous avancez est exact, je serai vraiment désolé
de le quitter.


— On ne peut nier certains faits, dit Ildefonse. Quant
aux pierres IOUN, elles doivent provenir
de la partie nord de ce monde.


— Je ne crois pas.


— Du sud, alors ?


— Je visite rarement cette région-là : le lichen y
est maigre et les vers tout en cartilage.


Un coup de gong retentit. Vermoulian invita la compagnie à
passer dans la salle à manger dont la longue table était chargée de vaisselle
en cristal et en argent. Les magiciens prirent place sous les cinq
lustres ; par déférence pour son invité qui avait vécu si longtemps dans
la solitude, Vermoulian se retint de faire paraître les magnifiques femmes des
éons lointains.


Morreion mangeait avec circonspection ; goûtant à tous
les mets, il les comparait aux différents lichens grâce auxquels il avait
survécu.


— J’avais oublié que de tels aliments existaient,
dit-il enfin. Des souvenirs assez flous de telles fêtes me reviennent, il y a
si longtemps, si longtemps… Où sont passées les années ? (Tandis qu’il
rêvassait ainsi, de nouvelles pierres perdirent leur couleur.) Il y a tant de
choses à apprendre, soupira-t-il, tant de choses à se rappeler. Certains de vos
visages éveillent en moi des souvenirs tremblotants ; les ai-je déjà
vus ?


— Tout finira par te revenir, lui assura Shrue, le
joueur de diabolo. Et maintenant, si tu es certain que les pierres IOUN ne proviennent pas de cette planète…


— Mais nous n’en sommes pas sûrs ! déclara
sèchement Gilgad. Nous devons chercher, chercher encore, nous acharner.


— Evidemment, la première que nous retrouverons me
reviendra à titre de dédommagement, déclara Rhialto. Que ceci soit bien
entendu !


Gilgad avança brusquement son museau de renard au-dessus de
la table.


— Qu’est-ce donc que cette idiotie ? C’est à
Xexamedès que tu dois demander réparation.


D’un bloc, Morreion se tourna vers lui :


— L’archiplume Xexamedès ! Je connais ce nom…
Où ? Quand ? Il y a fort longtemps, j’ai connu un archiplume
Xexamedès ; c’était mon adversaire, me semble-t-il… Ah, ces idées qui
troublent mon esprit ! (Les pierres rouges et vertes avaient toutes perdu
leur couleur. Il gémit et porta les mains à ses tempes.) Avant votre arrivée,
ma vie était paisible ; vous avez semé l’étonnement et le doute dans mon
esprit.


— Tel est le lot de tous les humains, répondit
Ildefonse. Les magiciens ne sont pas épargnés. Es-tu prêt à quitter la planète
des Sahar ?


Un temps, Morreion s’abîma dans la contemplation de sa coupe
de vin. Puis il murmura :


— Je dois aller chercher mes livres. Je ne désire rien
emporter d’autre.


*


* *


Morreion emmena les magiciens dans ses locaux. Les édifices
qui leur avaient d’abord semblé des survivances miraculeuses du passé étaient
en fait son œuvre. Il leur montra ses trois métiers à tisser : le premier
pour les tissus fins, le lin et la soie ; le deuxième pour les vêtements à
motifs ; le troisième pour les tapis épais. Le même bâtiment abritait
cuves, teintures, décolorants et mordants. Un autre contenait une chaudière
pour couler le verre, et des fours dans lesquels il cuisait pots, assiettes,
lampes et carreaux en terre.


Morreion leur fit visiter sa bibliothèque où il conservait
de nombreux originaux sahar, aussi bien que des ouvrages écrits et enluminés
par lui-même : des traductions des classiques sahar, une encyclopédie
d’histoire naturelle, des ruminations et des spéculations, une géographie
descriptive de la planète avec cartes à l’appui. Vermoulian ordonna à ses
serviteurs de tout transporter dans le palais.


Une dernière fois, Morreion parcourut du regard le paysage
désolé qu’il connaissait depuis si longtemps et qu’il avait fini par aimer.
Puis, sans un mot, il regagna le palais et gravit l’escalier de marbre. La mine
attristée, les magiciens le suivirent. Vermoulian se rendit immédiatement au
belvédère de contrôle où il accomplit les rites de flottabilité. Le palais
s’éleva au-dessus de la planète condamnée.


Soudain, Ildefonse poussa un cri de surprise :


— Le « Rien » est tout près !… Beaucoup
plus imminent que nous le pensions !


Le mur noir se dressait en effet, inquiétant et tout
proche ; la dernière étoile et son unique monde dérivaient à l’extrême
bord.


— Les perspectives sont pour le moins claires, observa
Ildefonse. On ne saurait avoir de certitude, mais il semble bien que nous
soyons partis à temps !


— Attendons pour voir, proposa Herark. Morreion
constatera de ses propres yeux que nous sommes de bonne foi.


Le palais resta donc suspendu sur place dans la lumière
avare du soleil voué à la disparition ; ses rayons jouaient sur les cinq
hautes flèches en cristal et projetaient de longues ombres derrière les
magiciens accoudés à la balustrade.


Le monde des Sahar fut le premier à rencontrer le
« Rien ». Il effleura l’énigmatique non-matière, puis poussé par un
irrésistible mouvement orbital, un quartier de la sphère originale se libéra et
disparut : il resta un objet en forme de globe, à la base parfaitement
plate et dont les plis, les couches, les intrusions et le cœur s’étalaient aux
yeux de tous. Le soleil atteignit à son tour le « Rien », le toucha,
s’enfonça en son sein. Il devint une moitié d’orange sur un miroir noir, puis
plongea hors de la réalité. L’obscurité envahit le palais.


Dans le belvédère, Vermoulian composa des symboles sur le
volant de commande, le fit tourner, puis mit double zèle à l’exaspérateur de
vitesse. Le palais repartit en planant vers les nuages d’étoiles.


Tournant le dos à la balustrade, Morreion rentra dans la
grande salle et se laissa choir dans un fauteuil, l’air pensif. Bientôt, Gilgad
s’approcha de lui.


— Et maintenant, tu te souviens peut-être de la
provenance des pierres IOUN ?


Morreion se leva brusquement et tourna son profond regard
vers Gilgad qui recula d’un pas. Les pierres roses et vertes avaient pâli
depuis longtemps. Il avait un air froid, fermé.


— De nouveaux faits me reviennent à l’esprit ! Par
exemple, une cabale montée contre moi… mais c’est aussi sombre que le voile
d’étoiles qui flotte dans les lointains espaces. En un sens, les pierres ont
leur importance dans toute cette histoire. Pourquoi t’intéressent-elles
tant ? Es-tu l’un de mes anciens ennemis ? Et ceux qui sont avec
toi ? Si c’est le cas, méfiez-vous ! Quand on s’oppose à moi, je
perds toute ma douceur.


— Sans nous, à cette heure, tu aurais disparu dans le
« Rien », dit Shrue sur un ton apaisant.


Morreion hocha sinistrement la tête ; mais il ne
semblait plus être l’homme bon et affable d’avant.


Pour restaurer l’ambiance chaleureuse, Vermoulian se rendit
en hâte dans la pièce aux miroirs ternis où il gardait sa vaste collection de
magnifiques femmes à l’état de matrices. On pouvait les ramener à la
matérialité par une simple incantation antinégative ; et bientôt l’une
après l’autre, les délicieuses conserves du passé que Vermoulian avait jugé
convenable de revivifier sortirent de la pièce. À chaque occasion, elles
réapparaissaient aussi fraîches, sans le moindre souvenir du long temps mort
qu’elles venaient de vivre.


Parmi elles se trouvait la gracieuse Mersei. Elle s’avança
en clignant des paupières, avec l’air désorienté de ceux qui émergent du passé.
Elle eut un hoquet de surprise, puis s’élança vers Morreion.


— Morreion ! Que faites-vous ici ? On nous a
dit que vous étiez parti en guerre contre les archiplumes, que vous aviez été
tué ! Par le saint Rayon, vous voilà sain et sauf !


Perplexe, Morreion observa la jeune femme. Les pierres rose
et rouge tournaient autour de sa tête.


— Quelque part, je t’ai vue. Quelque part, je t’ai
connue.


— Je suis Mersei ! Vous ne vous souvenez
pas ? Vous m’avez offert une rose rouge qui poussait dans un pot de
porcelaine. Oh ! qu’en ai-je donc fait ? Où est cette rose ? Peu
importe, je suis là, et vous aussi.


Ildefonse murmura quelques mots à l’oreille de Vermoulian.


— Elle est issue de la décadence du quarante-troisième
éon, répliqua Vermoulian. Comment aurais-je pu m’attendre à ça ?


— Je te suggère de la renvoyer au plus vite dans ta
pièce à matrices. Morreion semble traverser une période d’instabilité. Il a
besoin de paix, de quiétude. Autant ne pas lui fournir de stimulations aussi
inattendues.


Vermoulian traversa la salle d’un pas nonchalant.


— Mersei, ma chère, seriez-vous assez bonne pour venir
par ici ?


Mersei lui jeta un coup d’œil hésitant, puis se retourna
vers Morreion.


— Vous ne me reconnaissez vraiment pas ?
l’implora-t-elle. C’est très étrange ; je ne comprends rien à tout ceci.
On dirait un songe… Morreion, suis-je en train de rêver ?


— Venez, Mersei, commanda Vermoulian sur un ton suave.
J’aimerais vous glisser un mot.


— Halte ! s’écria Morreion. Recule,
magicien ! J’ai autrefois aimé cette odorante créature… À une époque très
reculée.


— Une époque très reculée ? s’exclama la jeune
fille d’une voix poignante. Mais c’était hier ! Je soignais la douce rose
rouge, je guettais le ciel ; on vous avait envoyé sur Jangk, proche de
l’étoile rouge Kerkaju, l’œil de la Grande Guenon. Et soudain vous êtes là et
moi à vos côtés… Qu’est-ce que cela signifie ?


— Quelle imprudence ! Quelle imprudence !
marmonna Ildefonse. (Puis il lança à voix haute :) Morreion ! Viens
voir, s’il te plaît ! On aperçoit une curieuse chaîne de galaxies.
Peut-être est-ce là le nouveau refuge des Sahar ?


Morreion posa les mains sur les épaules de la jeune fille.


— La rose rouge fleurira à jamais, lui dit-il en
plongeant ses yeux dans les siens. Nous nous trouvons parmi des magiciens et il
se passe des choses étranges. (Il jeta un coup d’œil en biais à Vermoulian,
puis regarda de nouveau Mersei.) Pour l’heure, suis Vermoulian l’Arpenteur de
Rêves qui te montrera ta chambre.


— Oui, cher Morreion. Mais quand vous
reverrai-je ? Vous avez l’air si étrange, si épuisé et vieilli ; vous
parlez aussi bizarrement…


— Va maintenant, Mersei. Je dois parler à Ildefonse.


Vermoulian accompagna Mersei jusqu’à la pièce des matrices.
À la porte, la jeune fille hésita et regarda par-dessus son épaule ; mais
Morreion avait déjà disparu. Elle suivit Vermoulian et la porte se referma sur
eux.


Morreion sortit sur la rotonde, passa devant les citronniers
sombres aux fruits argentés et s’accouda à la balustrade. Le ciel était
toujours noir, mais l’on distinguait, en face et en dessous, quelques galaxies
vagabondes. Il porta les mains à ses tempes ; les pierres roses et
quelques rouges s’éteignirent.


Morreion se retourna brusquement vers Ildefonse et les autres
magiciens qui l’avaient suivi en silence. Il fit un pas dans leur direction et
ses pierres IOUN se bousculèrent,
semblant lutter pour ne point défaillir. L’une de celles qui avaient pâli
dérivait devant les yeux de Morreion qui l’attrapa, l’étudia un instant,
sourcils froncés, puis la jeta en l’air. Elle tournoya et zigzagua avec une
luminosité momentanément restaurée, puis s’empressa de rejoindre les autres,
comme un enfant penaud.


— Les souvenirs vont et viennent, dit Morreion sur un
ton rêveur. Mon cerveau et mon cœur sont troublés ; des visages se
dessinent, puis s’effacent de nouveau ; d’autres événements m’apparaissent
plus clairement. Les archiplumes, les pierres IOUN…
Cela me dit quelque chose, mais tout est si flou, alors il vaut mieux garder le
silence.


— Surtout pas ! s’écria Ao des Opales. Ton
expérience nous intéresse énormément.


— Pour sûr ! insista Gilgad.


La bouche de Morreion se tordit en un sourire dur,
sardonique, mais à la fois un peu mélancolique.


— Très bien, je vais donc vous raconter mon histoire,
mais comme s’il s’agissait d’un rêve. Il me semble que l’on m’avait envoyé en
mission sur Jangk… Peut-être pour y apprendre la provenance des pierres IOUN ? Peut-être… J’arrivai sur
Jangk ; je me souviens très bien du paysage. Il y avait un château creusé
dans une énorme perle rose. C’est là que je rencontrai les archiplumes. Ils me
craignaient et lorsque je leur fis part de mes désirs, personne ne souleva
d’objection. Ils m’emmenèrent donc pour chercher des pierres… Nous avons volé à
travers l’espace dans un équipage dont j’ai oublié la nature.


» Au début, les archiplumes restaient silencieux et
m’observaient du coin de l’œil, puis ils devinrent affables et je me demandai
ce qu’ils mijotaient. Mais je n’avais pas peur, je connaissais tous leurs tours
de magie ; chacun de mes ongles était muni de contre-sorts et je pouvais
me débarrasser d’eux quand je le voulais. Nous traversâmes donc l’espace, les
archiplumes riant et plaisantant d’une manière que je jugeais idiote. Je leur
ordonnai de se taire. Ils m’obéirent instantanément, s’assirent et me
regardèrent.


» Nous arrivâmes aux confins de l’univers et
descendîmes sur un morne monde calciné, un endroit épouvantable. Nous
attendîmes dans une région où voguaient des carcasses d’étoiles brûlées, les
unes encore chaudes, les autres complètement froides, certaines recouvertes de
cendres comme le monde sur lequel nous nous trouvions… Peut-être était-il lui
aussi une étoile morte. De temps à autre, nous apercevions les dépouilles
d’étoiles naines, boules éblouissantes si compactes que la plus infime parcelle
de leur matière pesait plus lourd que toute une montagne de la terre. D’après
les archiplumes, c’était à l’intérieur de ces étoiles mortes que se trouvaient
les pierres IOUN. “Et comment allons-nous
les récupérer ? leur demandai-je. Devrons-nous creuser un tunnel dans
cette surface miroitante ?”


» Mon ignorance souleva les rires. Je les réprimandai
sur un ton sec et ils retombèrent immédiatement dans le silence. Leur porte-parole
s’appelait Xexamedès. J’appris de sa bouche qu’aucun pouvoir connu par les
hommes ou les magiciens ne pouvait venir à bout d’une matière aussi dense. Nous
devions attendre.


» Le “Rien” se profilait au loin. Souvent, leurs
orbites entraînaient des carcasses errantes à sa proximité. Les archiplumes
surveillaient sans relâche ; ils prenaient des repères, se livraient à des
calculs, se rongeaient les ongles, ergotaient. Finalement, l’une des boules
brillantes s’enfonça à moitié dans le « Rien ». Lorsqu’elle rebondit
en arrière, il en manquait une bonne partie. Les archiplumes dirigèrent
immédiatement leur équipage vers sa surface… celle qui alors était plane. Ils
prenaient à ce moment les plus grandes précautions ; sans protection
contre la gravité, nous aurions instantanément été aplatis comme des crêpes sur
le sol. Montés sur des glisseurs, immunisés contre la gravité, nous nous sommes
aventurés sur l’immense plaine étincelante qu’avait laissée le
« Rien ».


» Bientôt, nous atteignîmes le centre où se trouvaient
de nombreux stigmates noirs. Les pierres IOUN
étaient là, dans des nids de poussière sombre. Les récolter n’était pas une
tâche aisée. Comme les glisseurs, la poussière noire annule la gravité. On peut
descendre sans problème des glisseurs sur la poussière, à condition de prendre
une précaution. Comme on est aspiré par les autres corps célestes, il faut se
servir d’une ancre. Les archiplumes plantèrent de petits crochets dans le sol
et s’attachèrent avec des cordes ; je fis de même. Au moyen d’un outil
spécial, il fallait ensuite sonder la poussière… Un travail des plus ingrats
car cette poussière est très dense ! Quoi qu’il en soit, je me mis à
l’ouvrage avec une grande énergie et finis par découvrir ma première pierre IOUN. Je la levai à bout de bras en exultant…
Mais où étaient les archiplumes ? Ils avaient discrètement battu en
retraite et regagné leur équipage ! Je cherchai mes glisseurs… Ils avaient
disparu. Sous le coup de l’émotion, je chancelai, m’affaissai, puis lançai un maléfice
atroce aux traîtres. Ils brandirent devant eux les pierres qu’ils venaient de
trouver, et elles absorbèrent le maléfice comme de l’eau une éponge. Sans un
mot, sans même un cri de triomphe, ils pénétrèrent dans leur équipage et
partirent.


» Dans cette région contiguë du « Rien », je
n’avais aucune chance de m’en tirer… Du moins voilà ce qu’ils pensaient. (Au
fur et à mesure qu’il parlait, les pierres rouges pâlissaient ; sa voix
tremblait sous l’effet d’une passion dont jusque-là Morreion n’avait pas fait
montre.) Je me retrouvai donc seul. Grâce au sort de l’Alimentation Inlassable,
je ne pouvais pas mourir, mais il m’était impossible de faire un pas en dehors
de la cavité de poussière noire, sinon je me serais retrouvé à l’état
d’empreinte sur le champ luisant. Je restai là, rigide… Combien de temps ?
Je ne saurais le dire. Des années ? Des décennies ? Je ne m’en
souviens pas. Ce fut une période de profonde hébétude. Je me creusais la
cervelle pour trouver une solution et, le désespoir aidant, je m’enhardis. Je
sondai le sol et trouvai de nouvelles pierres IOUN…
Celles que j’ai toujours avec moi. Elles devinrent mes amies, m’apportèrent une
consolation.


» Je me lançai ensuite dans une nouvelle entreprise que
je n’aurais jamais menée à bien si je n’avais pas été fou de désespérance. Je
grattai des particules de poussière noire, les mélangeai avec mon sang et
modelai la pâte ainsi obtenue pour en faire une plaque circulaire d’un mètre
vingt de diamètre. Lorsqu’elle fut sèche, je montai dessus, m’y ancrai avec mon
crochet et m’éloignai de la demi-étoile en flottant.


» Je m’étais évadé ! Dressé sur mon disque, dans
le vide, j’étais libre, mais seul. Vous ne pouvez pas imaginer ce que l’on
ressent à flotter ainsi seul dans l’espace, sans savoir où aller. Très loin, je
distinguai une étoile ; une solitaire, vagabonde. Je partis vers elle.
Combien de temps dura le voyage ? Là encore, je ne saurais le dire.
Lorsque j’estimai avoir parcouru la moitié du chemin, je retournai le disque et
ralentis ma marche.


» Je me souviens bien peu de ce voyage. Je parlais à
mes pierres, leur livrais mes pensées. Cela me calma, semble-t-il, car durant
les cent premières années de ce périple, j’étais dans une fureur si intense
qu’elle étouffait toute pensée rationnelle ; pour infliger une simple
piqûre d’épingle à un seul de mes adversaires, j’aurais accepté de mourir cent
fois sous la torture ! J’imaginais mille formes de vengeance, toutes plus
raffinées les unes que les autres ; à l’idée des douleurs que je leur
infligerais, je bavais, j’exultais. Puis, avec le temps, je me mis à souffrir
d’une mélancolie indicible… Tandis que les autres jouissaient des plaisirs de
la vie, des fêtes, de l’amitié, des caresses de leurs amantes, moi j’étais là,
seul dans le noir. Mais la balance sera rééquilibrée, me répétais-je. Mes
ennemis souffriront ce que j’ai souffert, et même bien plus ! Néanmoins,
toute passion se fane et, au fur et à mesure que mes pierres me connaissaient
mieux, elles prenaient leurs magnifiques couleurs. Chacune avait un nom, chacune
était unique ; je les distingue à la simple façon dont elles se déplacent.
D’après les archiplumes, elles sont le cerveau des êtres qui peuplent le feu
des étoiles ; moi, je n’en sais rien.


» Enfin, je me posai sur le monde où vous m’avez
trouvé. Ma rage s’était consumée ; j’étais calme, apaisé. Mon ancien désir
de revanche, je le considérais désormais comme dérisoire. Je tournai toutes mes
pensées vers ma nouvelle existence et, au fil des éons, j’ai bâti mes édifices,
mes cairns. Les Sahar excitaient ma curiosité ; j’ai lu leurs livres,
étudié leurs coutumes… Sans doute commençai-je à vivre un rêve. Mon ancienne
existence était bien loin derrière moi, une broutille discordante à laquelle
j’accordais de moins en moins d’importance.


» Je suis profondément surpris de constater avec quelle
rapidité je me suis remis au langage de la terre. Peut-être mes pierres
ont-elles pris soin de préserver mes connaissances et de les accroître au
besoin. Ah, mes merveilleuses pierres, que deviendrais-je sans elles ! Et
me voici de retour parmi les hommes. Je sais ce qu’a été ma vie. Des zones
floues demeurent encore, mais en temps voulu, je me souviendrai de tout.


Morreion s’arrêta pour réfléchir. Plusieurs pierres bleues
et écarlates s’assombrirent brusquement. Le magicien frissonna ; ses
cheveux blancs coupés court semblèrent se hérisser. Lentement, il fit un pas en
avant, et plusieurs de ses auditeurs esquissèrent des mouvements de gêne.


— Maintenant, je compte sur vous, reprit Morreion sur
un ton différent, moins rêveur, plus âpre. (Il les observa à tour de rôle de
ses yeux noirs étincelants.) Je vous ai affirmé qu’avec les éons, ma rage avait
disparu, et je le maintiens. Mais je suis maintenant dans un nouvel état
d’esprit ! À présent que je vous l’ai raconté, mon passé est redevenu bien
réel ! (De nouvelles pierres perdirent leurs vives couleurs et la voix de
Morreion se durcit encore.) Les crimes contre ma personne appellent la
désapprobation ! Les archiplumes de Jangk vont payer, cher, et jusqu’au
dernier ! Vermoulian, retire les symboles en place sur ton volant de
commande ! Notre destination est maintenant la planète Jangk !


Vermoulian se retourna vers ses collègues avec un regard
interrogateur. Ildefonse s’éclaircit la gorge.


— Je propose que notre hôte, Vermoulian, fasse d’abord
un arrêt sur la terre pour y déposer ceux que des affaires urgentes appellent.
Les autres pourront se rendre ensuite sur Jangk ; ainsi chacun pourra agir
à sa guise.


— Il n’y a pas d’affaires plus urgentes que les
miennes, déclara Morreion avec un calme effrayant. Et elles n’ont été que trop
longtemps différées. (Il se tourna vers Vermoulian.) Rajoute du zèle à
l’exaspérateur de vitesse ! Prends la route la plus directe pour Jangk.


— Je m’en voudrais de ne pas vous rappeler que les
archiplumes sont de puissants magiciens, hasarda Haze de l’océan Wheary sur un
ton timide. Eux aussi savent manier les pierres IOUN.


Morreion fit un geste violent et une traînée d’étincelles
suivit le mouvement de sa main.


— La magie repose sur la force personnelle de chacun !
Ma passion seule vaincra les archiplumes. Je suis fier à l’avance de cette
confrontation ! Ah, je vais leur faire regretter leur bassesse !


— L’indulgence est la plus noble des vertus, suggéra
Ildefonse. Les archiplumes ont depuis longtemps oublié ton existence ; ta
vengeance leur semblera une tribulation injuste et inutile.


— Je réfute cette idée. Vermoulian, obéis !


— Alors en route pour Jangk !


*


* *


Ildefonse était assis sur un banc de marbre entre deux
citronniers. Rhialto se tenait debout devant lui, un pied élégamment posé sur
le bord du banc, dans une posture qui mettait en valeur de façon saisissante sa
cape en satin rose doublée de blanc. Le palais glissait à travers un amas de
milliers d’étoiles ; de grandes lumières passaient au-dessus, au-dessous,
de chaque côté, reflétées par les flèches en cristal.


Rhialto, qui avait déjà exprimé combien il trouvait
ennuyeuse la tournure que prenaient les événements, déclara avec plus de
fermeté :


— Le moins qu’on puisse dire, c’est que le bonhomme
manque de souplesse ; il a cependant raison lorsqu’il affirme que la force
pure peut surpasser la sophistication des armes.


— Morreion possède la force de l’hystérie, rectifia
Ildefonse sur un ton bourru. Une force diffuse, désordonnée.


— C’est bien là le danger ! Que se passera-t-il
si, par lubie, il retourne son courroux contre nous ?


— Et après ? Tu doutes de mes capacités ou des
tiennes ?


— L’homme prudent se prépare à l’imprévu, répondit Rhialto
en se drapant dans sa dignité. Souviens-toi que certaines zones de la mémoire
de Morreion demeurent obscures.


Ildefonse tirailla sa barbe et fronça les sourcils.


— Les éons nous ont transformés ; à commencer par
Morreion. Mais regarde dans le ciel là-bas ! N’est-ce pas la constellation
d’Eleha vue à l’envers ? Nous voici de nouveau en terrain connu. Kerkaju
et cette extraordinaire planète de Jangk doivent se trouver juste en face de
nous.


D’un pas tranquille, ils se rendirent à l’avant de la
rotonde.


— Tu as raison ! s’exclama Rhialto en pointant le
doigt. Voici Kerkaju ; je reconnais sa couleur écarlate !


La planète Jangk apparut, un monde aux curieux reflets
ternes.


Suivant les instructions de Morreion, Vermoulian dirigea le
palais vers le cap Ballet-des-Fumées sur la côte sud de l’océan Vif-Argent. En
se protégeant contre l’air empoisonné, les magiciens descendirent les marches
de marbre et se rendirent à l’extrémité du cap d’où l’on jouissait d’une vue
imposante. Le monstrueux Kerkaju, dont chaque pore, chaque floculation étaient
parfaitement visibles, se réfléchissait dans l’océan Vif-Argent et envahissait
le ciel vert. Juste au-dessous d’eux, au pied du cap, le mercure formait des
flaques et des rigoles sur les rochers de hornblende noire. Là, les
« dragons » de Jangk, des créatures pourpres ayant la forme de
pensées de deux mètres de diamètre, pâturaient les touffes de mousse. Plus
loin, vers l’est, la ville de Kaleshe descendait en terrasses jusqu’au rivage.


Morreion se gonflait les poumons des vapeurs méphitiques qui
soufflaient de l’océan, comme s’il s’était agi d’un air vivifiant.


— Ma mémoire s’emballe ! lança-t-il d’une voix
puissante. Je me souviens de ce paysage comme si c’était hier. Mais quels
changements ! L’érosion a réduit de moitié ce pic là-bas ; le
promontoire sur lequel nous sommes était plus long d’une cinquantaine de
mètres. Cela remonte-t-il si loin ? Allez, rendons-nous à Kaleshe.
Autrefois, c’était la tanière de l’archiplume Persain.


— Lorsque tu vas rencontrer tes ennemis, que va-t-il se
passer ? demanda Rhialto. Est-ce que tes sorts sont bien prêts ?


— Je n’ai pas besoin de sorts, répliqua Morreion.
Tiens !


Il pointa un doigt vers un rocher ; un éclair d’émotion
en jaillit, qui réduisit le bloc en miettes. Il serra les poings et prit la
direction de la cité à si grands pas que les magiciens durent trottiner pour le
suivre.


Les Kalsh avaient vu le palais se poser et s’étaient
assemblés, nombreux, à l’extrémité du cap. Comme les archiplumes, ils étaient
recouverts d’une carapace d’écailles bleues. Un fil d’osmium retenait les
plumes noires des hommes ; celles des femmes, vertes, flottaient librement
dans le dos. Ils mesuraient tous plus de deux mètres et étaient minces comme
des lézards.


— Persain, avance-toi ! lança Morreion en s’arrêtant.


— Il n’y a pas de Persain à Kaleshe, répondit l’un des
hommes.


— Comment ? Pas d’archiplume du nom de
Persain ?


— Non. L’archiplume d’ici est un certain Evorix, qui
s’est hâté de disparaître à la vue de votre palais pèlerin.


— Où est l’archiviste ?


Un autre Kalsh s’avança.


— C’est moi.


— Connais-tu Persain, l’archiplume ?


— Je connais de réputation un Persain qui a été avalé
par une harpie vers la fin du quarante-septième éon.


Morreion poussa un long gémissement.


— Il m’a échappé ! Et Xexamedès ?


— Il a quitté Jangk, personne ne sait où il est.


— Djorin ?


— Lui, il est vivant et habite un château creusé dans
une perle rose, de l’autre côté de l’océan.


— Ah, ah ! Et Ospro ?


— Mort !


Morreion poussa un nouveau gémissement profond comme un
abîme.


— Vexel ?


— Egalement !


Morreion gémit encore. Un à un, il s’enquit de tous ses
ennemis. Seulement quatre restaient en vie.


Lorsqu’il se retourna vers les magiciens, Morreion, hagard,
ne sembla même pas les reconnaître. Toutes ses pierres rouges et bleues avaient
perdu leur couleur.


— Quatre seulement, murmura-t-il. Quatre pour recevoir
la charge de toute ma force ! Ce n’est pas assez… Ce n’est pas assez. Il y
en a trop qui m’ont échappé ! Quatre, ça ne suffit pas ! Il faut
rétablir l’équilibre ! (Il fit un geste brusque.) Venez ! Au château
de Djorin !


Voguant aux côtés du monstrueux globe de Kerkaju, le palais
traversa l’océan. Bientôt, des falaises de quartz diapré et de cinabre
apparurent. Au sommet de l’une d’elles, surplombant l’océan, se dressait un château
en forme de perle rose.


Le palais pérégrin se posa non loin de là, sur une surface
plane. Morreion descendit les marches quatre à quatre et avança vers le
château. Une porte ronde en osmium massif roula en arrière et un archiplume de
près de trois mètres de haut, des plumes noires ondulant un mètre au-dessus de
sa tête, sortit.


— Envoie-moi Djorin ! ordonna Morreion. J’ai un
compte à régler avec lui.


— Djorin est à l’intérieur ! Nous avons eu un
pressentiment. Tu es le singe terrestre Morreion, venu tout droit du passé,
n’est-ce pas ? Je t’avertis, nous sommes prêts à te recevoir.


— Djorin ! cria Morreion. Sors de là !


— Djorin ne sortira pas, répliqua l’archiplume. Ni lui,
ni Arvianid, ni Ishix, ni Herclamon, ni aucun des autres archiplumes de Jangk
qui se sont regroupés ici afin d’unir leurs forces. Si tu recherches la
vengeance, retourne-toi contre les vrais coupables. Ne nous ennuie pas avec tes
jérémiades !


L’archiplume tourna les talons et la porte en osmium se
referma.


Morreion demeura figé comme un bloc de pierre. Mune le Mage
s’approcha de lui et déclara :


— Je vais les faire sortir comme des bigorneaux de leur
coquille avec le sort de l’Extractif Bleu de Houlart.


Il vociféra en direction du château, mais en vain. Rhialto
essaya le sort de Germination du Cerveau, mais la magie fut absorbée ;
Gilgad tenta sa Réaction Galvanique Instantanée : elle éclata en
éclaboussures inoffensives sur la brillante surface rose.


— Inutile, dit Ildefonse. Leurs pierres IOUN absorbent notre magie.


À cet instant, les archiplumes contre-attaquèrent. Trois
sabords s’ouvrirent, livrant simultanément leurs sorts puissants ; les
pierres IOUN de Morreion les
interceptèrent et, un moment, retrouvèrent leur ancienne vivacité.


Morreion fit trois pas en avant et pointa un doigt : la
force se rua sur la porte, l’osmium vibra, craqua, mais tint bon.


Morreion pointa un doigt vers la fragile nacre rose :
la force ricocha dessus et cilla se perdre au loin.


Morreion pointa le doigt vers les piliers en pierre qui
supportaient le château ; ils volèrent en éclats.


La perle s’ébranla, roula jusqu’au bord de la falaise et
plongea dans l’océan Vif-Argent. Emportée par le courant, elle prit la
direction du large. Se glissant à travers les fentes de la nacre, des
archiplumes se hissèrent au sommet de la perle. Mais bientôt, sous
l’accumulation de leurs poids, le joyau roula sur lui-même, les précipitant
dans les flots de mercure, où ils s’enfoncèrent jusqu’aux cuisses. Les uns
tentèrent de marcher et de sauter pour rejoindre le rivage, les autres,
allongés sur le dos, ramaient avec les mains. Une bourrasque de vent s’empara
de l’énorme bulle rose et la fit rouler au-dessus de l’océan ; les
archiplumes furent projetés en tous sens, comme des gouttes d’eau par la roue
d’un moulin. Une bande de harpies de Jangk apparut au pied de la falaise, qui
dévorèrent les plus proches. Les autres préférèrent se laisser entraîner au
large par le courant. Bientôt, on les perdit de vue.


Morreion se tourna lentement vers les magiciens de la terre.
Son teint avait viré au gris.


— Quel fiasco ! murmura-t-il. C’est ridicule. (Il
prit sans hâte la direction du palais, puis s’arrêta brusquement sur la
première marche.) Qu’est-ce qu’il a voulu dire avec les « véritables
coupables » ?


— Une simple figure de rhétorique, répliqua Ildefonse.
Montons sur la rotonde. Nous allons nous rafraîchir avec un peu de vin. Ta
vengeance est totale. À présent…


Sa voix mourut. Morreion gravissait l’escalier sans
l’écouter. L’une des brillantes pierres bleues s’affadit. Morreion se raidit comme
sous le coup d’une violente douleur, fit une brusque volte-face et examina les
magiciens l’un après l’autre.


— Je me souviens d’un visage bien précis : un
crâne chauve, des favoris noirs ; un homme corpulent… Comment
s’appelait-il déjà ?


— Cela remonte à un passé très lointain, suggéra Shrue,
le joueur de diabolo. Autant ne plus y penser.


De nouvelles pierres bleues pâlirent ; les yeux de
Morreion se mirent à briller de leur intensité perdue.


— Les archiplumes sont venus sur la terre ; nous les
avons vaincus. Ils nous ont suppliés de leur laisser la vie sauve. Autant que
je me souvienne… En échange, le chef des magiciens leur demanda le secret des
pierres IOUN. Ah ! Mais comment
s’appelait-il ? Il avait l’habitude de tirer sur ses favoris… Un autre,
bel homme, un grand prétentieux… Je revois presque son visage… Il fit une
proposition au chef des magiciens. Ah ! je commence à y voir clair !


Une à une, les pierres bleues se fanaient à mesure que le
visage de Morreion brillait d’un feu blanc. L’ultime pierre s’éteignit. Il
reprit d’une voix douce, délicate, comme savourant chaque mot :


— Le nom du chef des magiciens était Ildefonse. Le
grand fat se nommait Rhialto. Je me souviens de chaque détail. Rhialto me
proposa d’apprendre le secret. Ildefonse jura de me protéger comme si j’étais
la prunelle de ses yeux. Je lui fis confiance ; je fis confiance à tous
les magiciens de l’assemblée : Gilgad était là, et Hurtiancz et Mune le
Mage et Perdustin. Tous mes chers amis qui firent le serment solennel de garder
les archiplumes en otages jusqu’à mon retour. Maintenant, je connais les
coupables ! Les archiplumes m’ont traité normalement, comme un ennemi.
Tandis que mes amis m’ont poussé en avant et ne se sont plus jamais préoccupés
de moi. Ildefonse… Qu’as-tu à répondre, avant d’aller passer vingt éons dans un
endroit que je connais bien ?


— Allons, il ne faut pas prendre les choses à cœur
comme ça, déclara Ildefonse sur un ton bourru. Tout est bien qui finit bien.
Nous voilà de nouveau tous joyeusement réunis et nous possédons le secret des
pierres IOUN !


— Tu endureras vingt fois chacun des tourments que j’ai
soufferts, repartit Morreion. Et avec toi, Rhialto et Gilgad et Mune,
Hurtiancz, Herark et tous les autres ! En route, Vermoulian ! On
retourne d’où l’on vient. Mets double zèle à l’exaspérateur de vitesse.


Rhialto regarda Ildefonse qui haussa les épaules.


— Inévitable, murmura Rhialto.


Et il prononça la formule provoquant la stase temporelle.


Le silence s’abattit sur la scène ; chaque magicien
ressemblait à une statue. Rhialto alla chercher des bandages, ficela solidement
Morreion et lui bourra un morceau de tissu dans la bouche pour l’empêcher de
proférer un son. À l’aide d’un filet, il captura ses pierres IOUN et les fixa tout contre son cuir chevelu. Après
un instant de réflexion, il lui mit également un bandeau sur les yeux.


Ne pouvant rien faire de plus, il supprima la stase.
Ildefonse s’avançait déjà vers Morreion qui, incrédule, se débattait et
gigotait. Ils l’allongèrent sur les dalles de marbre.


— Vermoulian, dit Ildefonse, aie la bonté d’appeler les
membres de ton équipage ; qu’ils amènent une brouette et déposent Morreion
dans une pièce sombre. Il a besoin d’un peu de repos.


*


* *


Rhialto retrouva son manoir dans l’état où il l’avait
laissé, à l’exception de son poteau indicator qui était achevé. Satisfait, il
passa dans une arrière-salle. Là, il déchira le sous-espace et plaça le filet
plein de pierres IOUN dans l’ouverture.
Les unes étaient d’un bleu incandescent. D’autres lançaient de vifs reflets
écarlates et bleus ; les rouges, les roses, les rose et vert, les vert
pâle et lavande brillaient intensément.


Rhialto hocha tristement la tête et referma la dimension sur
les pierres. Il retourna dans sa salle de travail, repéra Puiras parmi les Minuscules
et lui rendit sa taille normale.


— Puiras, j’ai décidé une bonne fois de me passer de
tes services. Je te laisse le choix : ou bien tu rejoins les Minuscules,
ou bien tu prends ta paie et disparais.


Puiras poussa un grognement de protestation.


— J’use ma santé à vous servir, et voilà comment vous
me remerciez !


— Je n’ai pas l’intention de discuter avec toi. En
fait, j’ai déjà engagé ton successeur.


Le serviteur jeta un coup d’œil au grand individu à l’air
hagard qui errait dans la pièce.


— C’est ce type-là ? Eh bien, je lui en
souhaite ! Donnez-moi mon dû, que je file ; et votre or ensorcelé qui
retombe en poussière au bout de cinq minutes, je n’en veux pas !


Puiras prit son argent et s’en alla. Alors Rhialto appela
son nouveau serviteur.


— Tu vas commencer par nettoyer les débris de la
volière. Si tu trouves des cadavres, tire-les sur le côté ; je m’en
occuperai plus tard. Ensuite, le carrelage de la grande salle…


 


 


FIN
















[bookmark: _ftn1][1] Temps-lumière : concept
intraduisible et même incompréhensible. Dans ce contexte, le terme implique une
piste à travers le continuum chronique, perceptible par un dispositif sensoriel
adapté. (N.d.A.)







[bookmark: _ftn2][2] Les associés les plus prévenants
d’Eshmiel se plaisaient à spéculer sur ce phénomène. Selon eux, il utilisait ce
moyen pour symboliser les Polarités Majeures qui imprègnent l’univers. Ils
spéculaient en même temps sur les variantes infinies susceptibles de dériver de
cette simplicité apparente. Les mêmes personnes jugeaient profond mais
optimiste le message d’Eshmiel quoique ce dernier se refusât à en fournir une
analyse. (N.d.A.)







[bookmark: _ftn3][3] Voir l’avant-propos. (N.d.A.)







[bookmark: _ftn4][4] Le Monstrament, placé dans une crypte
de Fanhure où il nichait dans un « Œuf Bleu », tirait sa force
coercitive de l’adjudicateur. Cette fonction était remplie par Sarsem, un
sandestin formé à l’interprétation du Monstrament. Ledit sandestin rendait des
jugements rapides et sévères qui étaient appliqués par la Wiih, une créature
dépourvue d’esprit de la neuvième dimension.


Quand on avait recours à la justice de l’adjudicateur,
le plaignant avait tout intérêt à se présenter à lui la conscience claire. La
réclusion de Sarsem dans l’espace restreint de l’Œuf provoquait en lui une
impatience presque humaine ; parfois, il se refusait à limiter son verdict
à l’affaire en cours, examinait en même temps la conduite du plaignant et celle
de l’accusé, et distribuait les peines avec une libéralité impartiale.







[bookmark: _ftn5][5] Hiatus : sort de la Stase
Temporelle qui pétrifie tout le monde, excepté celui qui l'a lancé. Rien de tel
pour irriter un magicien que d'être placé en hiatus par l'un de ses congénères.
Trop d'événements fâcheux ont lieu à celte occasion. Aussi, bon nombre d'entre
eux portent-ils des intercepteurs afin d'être avertis en cas de hiatus. (N.d.A.)







[bookmark: _ftn6][6] Floc : sous-type de sandestin
semi-intelligent qui, par un système trop compliqué pour qu’on le détaille ici,
contrôle les sandestins. L’emploi du mot « floc » devant eux répugne fortement
aux sandestins. (N.d.A.)







[bookmark: _ftn7][7] Créature ailée à tête humaine,
grotesque ; précurseur du pelegrain. (N.d.A.)







[bookmark: _ftn8][8] Le sort de l’Abandon par Enkystement
consiste à enterrer le malheureux qui le subit dans une capsule à soixante-dix
kilomètres au-dessous de la surface de la terre.
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